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Prologue


 


Il surveillait la maison depuis
une demi-heure lorsque l’événement tant attendu se produisit enfin. La porte
s’ouvrit : un homme et deux femmes en tenue de soirée sortirent, riant et
plaisantant. Ils s’attardèrent quelques instants sur le palier puis le couple
prit congé de leur hôtesse en l’embrassant sur la joue. Tous deux montèrent
dans leur voiture, démarrèrent. La femme leur fit un dernier signe puis rentra
dans la maison. Il attendit encore quelques minutes puis traversa la rue en
prenant bien soin de demeurer dans l’ombre.


Sa main gantée fit jouer la
clenche. Ainsi qu’il l’avait constaté lors de ses précédentes visites, la porte
n’était pas verrouillée. C’était un quartier tranquille, sans histoire, elle se
croyait hors de danger. L’ironie de la situation lui arracha un sourire. Il
progressa sur la pointe des pieds jusqu’à la cuisine. Elle lui tournait le dos,
occupée à essuyer délicatement des verres en cristal. Il bondit, l’attrapa par
derrière, la poussa violemment, à deux reprises contre le mur. Elle s’effondra,
inconsciente. Il la souleva sur son épaule, monta les escaliers, ouvrit
plusieurs portes avant de trouver ce qu’il cherchait. Il déposa sa proie sur le
lit, l’attache rapidement aux montants par les poignets à l’aide de menottes,
la bâillonna et attendit. 


Au bout de quelques minutes, elle
gémit, ouvrit les yeux. Désorientée, elle promena un regard vacillant autour
d’elle avant de le découvrir, debout à ses côtés. Elle sursauta, se rejeta en
arrière, voulut hurler mais le bâillon étouffa ses cris. Il la regarda se
débattre puis dit calmement :


« Ça ne sert à rien, tu es
attachée. Mais si tu me promets de ne pas crier, j’enlève l’adhésif sur sa
bouche. J’ai besoin de te parler. Tu me jures que tu ne hurleras
pas ? »


Elle hocha la tête. Il se pencha
sur elle, retira le scotch d’un coup sec. Elle tressaillit et se passa la
langue sur les lèvres.


« Qui êtes-vous ?
Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle d’une voix rauque.


_ Vraiment, tu ne te souviens pas
de moi ? Ca ne m’étonne pas. Futile et vaine, voilà bien tout ce que tu
es. En vérité, tu fais partie de ces personnes qui ne méritent pas d’être sur
terre, tu pourris tout ce que tu touches, tu… »


Il s’arrêta, hors d’haleine. Elle
s’était mise à trembler violemment et des larmes coulaient sur ses joues.


« Pitié, balbutia-t-elle. Si
c’est de l’argent que vous voulez, j’en ai dans mon sac, prenez tout.


_ Tu crois vraiment que c’est
l’argent qui m’intéresse ? »


Elle baissa les yeux.


« Je suis ici pour une seule
raison : te ramener sur le droit chemin.


_ Je ne comprends pas…


_ Et ça ? demanda-t-il
avec un geste en direction de la commode.


Elle suivit machinalement sa main
des yeux, vit les chaînes, les multiples objets en plastique et en cuir. Le
rouge lui monta aux joues.


« Tu comprends mieux
maintenant ? Je suis ici pour te libérer de cette existence de débauche.
Mais je ne peux y arriver que si tu montres un repentir sincère. Tout dépend de
toi. Alors, qu’en dis-tu ? Es-tu prête à te repentir et à tourner
définitivement le dos à cette vie dégoûtante de luxure et de stupre ?


_ Oui.


_ Tu me le jures ?


_ Oui.


_ Sur la tête de ton mari, de tes
enfants ?


_ Oui, oui, je le
jure ! », cria-t-elle.


Il la toisa avec dégoût.


« Tu n’es qu’une putain et
une menteuse ! Je vois bien dans tes yeux que tu ne penses pas un mot de
ce que tu dis. Tu es pervertie jusqu’à la moelle, tu serais incapable
d’arrêter. A peine libérée, tu poursuivrais tes activités indignes.


_ Mais non, je vous le promets. Je
vais quitter cette maison, je n’irai plus sur le site, je retournerai à
l’église, je… »


Une gifle violente lui coupa la
parole.


« Tu mens, hurla-t-il, les
yeux exorbités.


_ Je vous en prie, je vous en
supplie, laissez-moi partir, j’ai une famille, des enfants, ils sont encore
jeunes, ils ont besoin de moi. »


Un second coup lui coupa la
respiration.


« Immonde putain, siffla-t-il
entre ses dents. Oser mêler des enfants innocents à… Mais attends un peu, tu
vas voir ce que tu vas voir, je… »


Il sortit la pierre de sa poche et
commença à lui asséner des coups réguliers. Elle tremblait, tentait en vain
d’esquiver tandis qu’il  frappait sans discontinuer. Elle avait le nez et la bouche
en sang, le visage tordu de douleur et le corps déformé. Incapable de crier,
elle gémissait faiblement. Bientôt, elle ne bougea plus et son regard devint
fixe.


Il s’assura qu’elle était bien
morte, consulta sa montre et sourit, satisfait. Il lui restait assez de temps
pour mener à bien son rituel puis quitter les lieux incognito.











1. Mercredi,
7 mars, 11 h


 


Olivia finissait de taper un
rapport lorsque le lieutenant Sanchez lui fit signe de venir dans son bureau.
Cette dernière tapait nerveusement du pied et avait deux plaques rouges sur ses
pommettes, signes chez elle d’un stress intense.


« Je viens de recevoir un
appel de Mr. Peter Stein, commença-t-elle d’une voix contrainte.


_ Qui est-ce? », demanda
Olivia.


Sa supérieure la dévisagea avec
stupéfaction : même si elle n’était pas habitante de longue date de
Phoenix, la méconnaissance qu’avait son sergent des personnalités de la ville
la surprenait toujours.


« Allons, sergent Kasner, Peter
Stein ! C’est le propriétaire de l’usine d’emballage du même nom, un des
plus gros pourvoyeurs d’emploi de la région, fortune estimée à plusieurs
millions de dollars, ami personnel du maire, du gouverneur et j’en passe… Bref,
ce monsieur nous a téléphonés parce qu’il a un problème : sa femme Bettina
a disparu.


_ Depuis quand ?


_ Hier soir. Apparemment, elle
était allée au cinéma puis au restaurant avec une amie, comme toujours, le mardi
soir, c’est le jour de sa sortie entre filles mais elle n’est jamais rentrée.
Le mari a évidemment téléphoné à l’amie en question qui lui a expliqué que
Bettina et elle s’étaient séparées devant le restaurant à l’heure habituelle.
Elle n’en sait pas plus et n’a aucune idée d’où l’épouse aurait pu aller. Mr. Stein
a également appelé les hôpitaux, pensant que sa femme avait pu avoir un accident
sur la route mais il ne l’a pas trouvée.


_ Lieutenant Sanchez…


_ Je sais ce que vous allez dire,
sergent, le délai de vingt-quatre heures n’est pas encore écoulé mais Mr. Stein
n’est pas n’importe qui, et puis, il m’est arrivé de rencontrer son
épouse : elle m’a fait l’effet d’une personne posée, raisonnable, pas du
tout le genre de femme à partir sur un coup de tête sans avertir personne. Quoi
qu’il en soit, j’ai promis à que nous allions immédiatement entamer les
recherches et que je mettrais mes meilleurs éléments sur le coup. Vous et le
sergent Alec Miller allez lâcher ce que vous êtes en train de faire et
immédiatement démarrer les investigations. C’est un ordre. »


 


 


« C’est toujours pareil,
grommela Alec d’un air dépité. Lorsque nous avons affaire à des  individus riches
et puissants, les règles habituelles ne s’appliquent pas.


_ D’un autre côté, dans une
affaire de disparition, il vaut mieux commencer le plus tôt possible. Tu sais
que les premières heures peuvent être cruciales, lui rappela sa collègue.


_ Tu parles. Madame aura
certainement voulu aller dans la dernière boîte de nuit à la mode et elle aura
oublié de prévenir. Si ça se trouve, elle sera déjà rentrée chez elle… »


Mais lorsque Peter Stein leur
ouvrit la porte, ils comprirent que ce pronostic optimiste ne s’était pas
vérifié. L’homme, grand, athlétique, les traits acérés et les tempes
grisonnantes était très élégant dans son costume bien taillé mais l’angoisse se
lisait dans ses yeux. Il tenait son portable dans la main et y jetait des coups
d’œil frénétiques.


« Enfin, vous voilà,
soupira-t-il. J’essaie depuis des heures de joindre Bettina. J’espère toujours
que… Mais entrez, je vous en prie. »


Ils le suivirent jusqu’à un salon
luxueux aux murs couleur crème pourvu d’un tapis aux couleurs chatoyantes, de
toiles de maître et d’un groupe de fauteuils de chintz sur lesquels ils prirent
place.


« Votre épouse a donc disparu
depuis hier soir, c’est bien ça ? », demanda Alec.


Peter Stein acquiesça.


« Oui, c’est exact. Elle est
allée retrouver sa meilleure amie, Linda Dunn, comme elle le fait toujours le mardi.
C’est sa sortie de la semaine, sa « bouffée d’oxygène », comme elle
dit. Toutes les deux sont allées au cinéma puis au restaurant et, selon Linda,
elles se sont quittées sur le parking de l’établissement vers vingt-trois
heures, comme d’habitude. 


_ Lui avez-vous demandé si elle
avait noté quelque chose d’inhabituel dans le comportement de votre
épouse ?


_ Oui, je l’ai fait. Elle n’a rien
remarqué.


_ Elle ne lui a pas parlé d’un
endroit où elle aimerait aller ? 


_ Je ne crois pas, non.


_ Mr. Stein, nous devons vous
poser cette question. Votre épouse et vous avez-vous des problèmes ? Vous
êtes-vous disputés récemment ? »


L’homme crispa brièvement les
poings mais se domina et répondit :


« Non, nous ne nous sommes
pas disputés. Ma femme et moi formons un couple solide, sergent Kasner. Et,
même si c’était le cas, Bettina n’aurait jamais agi de la sorte. Disparaître
ainsi sans donner de nouvelles, cela ne lui correspond tout simplement
pas ! Et puis, il y a les enfants ! Ils sont si jeunes : Cynthia
a neuf ans et Anton en a sept. Betty est une mère exemplaire, elle ne les
aurait jamais quitté ainsi. Il lui est arrivé quelque chose, j’en suis
sûr ! Vous devez la retrouver ! »


Il avait prononcé ces derniers
mots sur un ton aigu.


« Calmez-vous, Mr. Stein,
nous allons prendre des mesures pour nous mettre à sa recherche, le rassura
Alec. Nous avons toutefois besoin de quelques renseignements supplémentaires :
votre épouse a-t-elle une activité professionnelle ?


_ Oui. Lorsque les enfants sont
entrés à l’école, elle s’ennuyait seule à la maison. Elle a alors démarré une
activité de wedding planner : elle prend en charge l’organisation de
mariages de A à Z pour les couples qui le souhaitent. Elle a vite connu un
grand succès : aujourd’hui, elle loue des bureaux et emploie huit
personnes.


_ A-t-elle eu des conflits
récemment avec quelqu’un ? »


Le mari haussa les épaules.


« Vous savez, certains
clients avaient pour leur mariage des désirs pour le moins excentrique :
un éléphant, un jaguar ou la présence de tel ou tel artiste prestigieux.
Certains de leurs desiderata sont tout simplement impossibles à mettre en œuvre
et il est arrivé qu’ils le prennent mal. D’autres ergotaient sur le montant de
la facture. Mais Bettina s’y entend à merveille pour gérer ce genre de
problèmes et elle ne m’a jamais parlé de quelqu’un qui lui ait vraiment fait
peur. La plupart du temps, elle en riait.


_ Vous-même vous n’avez pas reçu
de menaces ? Aucun courrier bizarre, pas d’appel téléphonique
importun ?


_ Non, rien de tout ça.


_ Votre épouse a-t-elle un
ordinateur ?


_ Elle a un portable, oui.


_ Nous permettez-vous de
l’emporter et de l’examiner ? Nous pourrions y trouver des éléments qui
nous renseigneraient sur sa disparition. »


Le mari haussa les épaules.


« Si vous pensez que ça peut
vous aider, allez-y, prenez-le. Nous n’avons rien à cacher. 


_ Merci, Mr. Stein, ce sera tout
pour le moment. Nous aurions simplement besoin d’une photo récente de votre
épouse ainsi que du nom et des coordonnées de ses amis et collaborateurs de
travail. En tout premier lieu, bien entendu, l’adresse et le numéro de Linda
Dunn.


_ Je m’en suis déjà occupé, fit
Peter Stein avec un geste vers la table basse sur laquelle plusieurs feuilles
étaient éparpillées. Voici les noms de nos amis proches et je vous ai également
indiqué l’adresse des bureaux de l’entreprise de Bettina. Et cette photo est la
plus récente que je possède de mon épouse. »


Ils se penchèrent sur le cliché.
Une jolie femme blonde, vêtue d’un tailleur de couleur sable et d’un chemisier
bleu ciel adressait un sourire radieux à l’objectif.


« Retrouvez-la, je vous en
prie, c’est tout ce que je vous demande », murmura le mari tandis qu’une
larme roulait sur sa joue.











2. Mercredi, 13 h


 


Linda Dunn ouvrit la porte au
premier coup de sonnette. C’était une petite femme brune, un peu ronde, au
visage agréable. Elle portait un jean et un sweat-shirt noir. Elle invita les
enquêteurs à entrer.


« Avez-vous des nouvelles de
Betty ? demanda-t-elle immédiatement.


_ Non, Mrs. Dunn, nous n’en avons
toujours aucune.


_ Je ne comprends pas,
balbutia-t-elle, cela n’a aucun sens. »


Elle s’interrompit le regard perdu
dans le vague.


« Mrs. Dunn ? Nous
sommes venus parce que nous aimerions que vous nous expliquiez très précisément
ce que vous avez fait avec Mrs. Stein hier soir : où vous êtes allées, à
quelle heure, etc. »


La jeune femme détourna le regard.


« Mais j’ai déjà tout raconté
à Peter, dit-elle faiblement.


_ Eh bien, nous aimerions que vous
nous le répétiez.


_ Je… nous sommes allées au
cinéma.


_ Lequel ?


_ À l’Arizona Center, c’est là que
nous allons toujours.


_ Quel film avez-vous vu ?


_ Je…


_ Oui ? »


 Silence. Mrs. Dunn avait baissé
la tête et contemplait fixement ses chaussures.


« Mrs. Dunn ? Mrs. Dunn,
je vous en prie, c’est très important. Personne ne sait où Mrs. Stein est
passée et elle est peut-être en danger. Si vous savez quelque chose, si un
événement particulier s’est produit hier soir, vous devez nous le dire. »


Le témoin murmura quelques mots
incompréhensibles.


« Je vous demande
pardon ? fit Alec en se penchant vers elle.


_ Elle n’était pas là.


_ Vous parlez de votre amie ?
Elle n’est pas venue hier soir ?


_ Elle ne vient jamais. Le mardi
soir, je vais toujours seule au cinéma et ensuite je m’arrête dans un
fast-food. Betty m’avait demandé de prétendre devant son mari qu’elle
m’accompagnait.


_ Vous voulez dire que vous lui
fournissiez un alibi pour le jeudi soir ?


_ Oui, je suppose qu’on peut le
voir comme ça.


_ Mrs. Dunn, où allait vraiment
votre amie le jeudi soir ?


_ Je ne sais pas.


_ Mrs. Dunn…


_ Je vous jure que je n’en sais
rien ! Betty a toujours été très secrète là-dessus. Tout ce qu’elle
disait, c’est qu’elle avait besoin de quelques heures pour s’évader
d’elle-même, devenir quelqu’un d’autre ?


_ « S’évader
d’elle-même » ? Qu’entendait-elle par là ? »


Linda Dunn alluma une cigarette.


« Elle n’a jamais donné de
détail, expliqua-t-elle en tirant une bouffée. Mais je crois que ce qu’elle
voulait dire, c’est que, pour quelque temps, elle n’était plus Bettina Stein,
l’épouse parfaite, la mère modèle toujours parfaitement habillée, coiffée,
maquillée, gentille avec tout le monde, qu’on enviait et citait en exemple.
Vous savez, Betty vient d’une famille très stricte : elle et ses deux
frères ont été élevés selon des principes rigoureux. Jusqu’à l’âge de dix-huit
ans, elle n’a jamais eu le droit de sortir le soir. Ensuite, elle est allée à
l’université mais, presque immédiatement, elle a rencontré Peter. Puis, cela a
été le mariage, les enfants, sa société qui a rapidement pris de l’ampleur….Avec
tout ça, Betty n’a jamais eu l’opportunité de… comment dire… profiter de sa
jeunesse, vivre des aventures, faire la fête jusqu’au bout de la nuit, des
choses comme ça. Alors, il y a quelques temps, elle a eu comme une crise
d’adolescence tardive.


_ Mais vous ne savez vraiment pas
où elle pouvait aller ces fameux soirs ?


_ Non, à chaque fois que
j’abordais le sujet, elle détournait la conversation. Elle parlait simplement
d’expériences fabuleuses qu’elle faisait. J’imagine qu’elle allait dans des
boîtes de nuit, ce genre de choses.


_ Elle n’a jamais cité de noms de
gens qu’elle aurait rencontrés à cette occasion ?


_ Non.


_ Mrs. Dunn, croyez-vous que votre
amie aurait pu avoir un amant ?


_ Je vais vous dire, le jour où
elle a sonné chez moi pour me supplier de mentir à son mari, j’ai d’abord cru
qu’elle me faisait une blague. Jamais je n’aurais pensé l’entendre un jour me
faire une telle demande. Mais elle était comme transfigurée : les
vêtements, le maquillage, jamais je ne l’avais vu aussi sexy, aussi sûre
d’elle. Je pense qu’il y a une facette de sa personnalité que je ne connaissais
pas et que je n’ai jamais connue. Alors, pour répondre à votre question, c’est
possible, je ne sais pas. 


_ Merci de nous avoir dit la vérité,
Mrs. Dunn, dit Olivia. Nous allons vous laisser maintenant mais je vous
demanderais de bien réfléchir. Repensez à toutes les conversations que vous
avez eues avec votre amie et voyez si par hasard vous ne pouvez pas retrouver
au moins un nom de lieu, une personne qu’elle aurait mentionnés en passant.


_ Je vais essayer », promit
Linda Dunn d’un ton solennel.


Les policiers prirent congé. Alors
que la porte se refermait sur eux, ils échangèrent un regard. L’enquête venait
de prendre un tout autre aspect. 











3.
Mercredi, 15 h


 


« J’avoue que je ne
m’attendais pas à ça, reconnut Alec en montant en voiture. Pourtant, ce n’est
pas la première fois qu’une brave mère de famille s’avère en fait être une
femme mystérieuse et secrète.


_ En tout cas, cet élément change un
certain nombre de choses. Si au cours de ses pérégrinations nocturnes, elle se
livrait à des activités illicites ou immorales, il est possible qu’elle se soit
mise en danger. Je vais demander à ce qu’on accélère l’examen de son ordinateur
et de son relevé d’appels. »


Le reste du trajet se passa en
échange d’hypothèses sur les endroits que pouvait fréquenter la disparue les
jeudis soirs. Les policiers se garèrent ensuite devant les bureaux de Wedding
Dream, la société de Bettina Stein. C’était de toute évidence une ancienne
usine désaffectée qui avait été aménagée comme un loft. Les murs étaient
recouverts de photographies de mariés souriants, de pièces montées
gigantesques, de salles pleines de tables aux nappes blanches recouvertes de
vaisselles luxueuses et de bouquets. L’entreprise paraissait prospère.
Plusieurs des employés répondaient au téléphone tandis qu’une autre montrait à
un jeune couple plusieurs projets de menus. Alec et Olivia se dirigèrent vers
l’accueil


« C’est pour un
mariage ? leur demanda la réceptionniste avec un grand sourire.


_ Non, police, répondit Alec en
exhibant sa carte. Nous sommes ici pour Mrs. Stein. »


Le sourire de la jeune femme
s’effaça.


« Je vais prévenir Marsha.


Deux minutes plus tard, une femme
aux cheveux châtain coupés au carré, à l’air compétent, arriva à grands pas.


« Vous êtes les
policiers ? Je suis Marsha Pyke, l’assistante de Bettina, se
présenta-t-elle en leur serrant la main. Venez dans mon bureau, nous serons
plus tranquilles pour parler. »


Le bureau de Mrs. Pyke ne faisait
pas exception et était lui aussi submergé de clichés autour du thème du
mariage.


« Mrs. Pyke, vous savez que
votre patronne a disparu ? » demanda Olivia.


L’assistante acquiesça.


« Mr. Stein m’a appelée ce
matin. Je dois dire que j’ai eu du mal à le croire. Bettina est si calme, si
raisonnable, pas du tout le genre de personnes qu’on imagine… enfin, le fait
est là, elle n’est pas venue travailler ce matin et elle ne répond pas sur son
portable. Il a dû lui arriver quelque chose, elle ne resterait jamais ainsi
sans donner de nouvelles.


_ Vous-même n’avez pas la moindre
idée d’où elle pourrait être ?


_ Non, pas du tout.


_ Quand lui avez-vous parlé pour
la dernière fois ?


_ Hier soir, lorsqu’elle est
partie, vers dix-huit heures. Elle était comme d’habitude.


_ Elle ne vous a pas parlé d’un
endroit où elle aimerait aller, de personnes à qui elle aurait voulu rendre
visite ?


_ Non.


_ Et au niveau de
l’entreprise ? Aucune altercation, aucun conflit ? »


Marsha Pyke fronça les sourcils.


« Vous avez vu ce que nous
faisons ici. Nous organisons le jour le plus important de la vie de nombreuses
personnes. Nous avons donc beaucoup de pression. La plupart de nos clients ont
des exigences élevées et si, pour une raison ou pour une autre, celles-ci ne
peuvent être respectées le jour J, il leur arrive de se montrer, disons,
contrariés. Certains, surtout s’il arrive une tuile au tout dernier moment,
peuvent aller jusqu’à nous insulter ou refuser de payer le prix escompté. Mais…
(elle secoua la tête), non, je n’arrive pas à imaginer qu’ils iraient jusqu’à
s’en prendre physiquement à Bettina. D’autant plus qu’elle savait se montrer
ouverte d’esprit. Elle n’hésitait pas à revoir ses tarifs à la baisse si nous
n’avions pas pu remplir tous les critères. Elle savait que la publicité
positive qu’on lui ferait à cette occasion compenserait largement le manque à
gagner.


_ Nous aimerions tout de même que
vous nous fassiez la liste des clients qui se sont plaints de vos prestations,
dit Alec. 


_ Très bien, je vais m’en occuper.


_ Et au niveau de la vie privée,
savez-vous si Mrs. Stein a des problèmes ?


_ Non, je ne crois pas. Elle et
son mari semblent très amoureux. Il l’accompagne souvent aux soirées que nous
donnons pour nous faire connaître. Et elle adore ses enfants. Elle a des photos
d’eux partout dans son bureau.


_ Saviez-vous que Mrs. Stein
sortait tous les mardis soir ?


_ Oui, elle m’en avait
parlé : elle allait au cinéma ou boire un verre avec une amie. 


_ C’est ce qu’elle vous a
dit ? Elle vous a précisé où elle se rendait exactement ?


_ Non, elle m’a juste dit un jour
qu’elle aimait évoquer le bon vieux temps quand elle était libre et sans
attaches et que cela m’arriverait certainement aussi dans quelques années. Vous
savez, Bettina est très appréciée ici, c’est quelqu’un de très exigeant mais de
juste qui sait nous encourager lorsque nous croulons sous les projets mais
aussi nous féliciter lorsque nous avons mené à bien quelques gros contrats.
Elle a également parfaitement formé ses collaborateurs, c’est ainsi qu’elle peut
s’absenter tranquillement pendant la semaine si un de ses enfants tombe malade
par exemple, nous savons ce que nous avons à faire. Mais elle a toujours
parfaitement établi la distinction entre vie professionnelle et vie privée.
Nous sommes ses employés, pas ses amis. Je suis celle qui travaille avec elle
depuis le plus longtemps et je ne sais presque rien sur elle. Ce n’est pas
quelqu’un qui se livre facilement. »


Alec et Olivia la remercièrent et
demandèrent à interroger les autres employés.  


 


L’interrogatoire du reste du
personnel se révéla de prime abord décevant. Tous étaient unanimes :
Bettina Stein était une directrice compétente, consciencieuse, très engagée
dans ce qu’elle faisait. Si elle avait tendance à mener ses troupes à la
baguette, elle savait les récompenser par un ingénieux système de primes touchées
par ceux qui parvenaient à convaincre les clients de souscrire aux formules les
plus onéreuses. En revanche, personne ne semblait savoir quoi que ce soit au
sujet de sa vie intime. Toutefois, un des salariés finit par apporter une
information intéressante. Il s’appelait Luis Perez et ne travaillait pour
Wedding Dream que depuis quelques mois en tant que web designer. Au cours de
l’entretien, il avait paru très évasif aux enquêteurs. Pressé de questions, il
finit par leur raconter un incident curieux qui s’était déroulé quelques
semaines auparavant. Ce soir-là, il avait travaillé tard, en compagnie de sa
patronne, afin de mettre à jour le site Internet de la société. Tous deux
avaient quitté les bureaux ensemble. Ils se dirigeaient vers leur voiture
respective lorsque Mrs. Stein avait soudain été accostée par un individu qui
avait semblé jaillir de nulle part. Ce dernier s’était montré très
agressif : il l’avait traitée de salope, de perverse, l’avait accusée
d’avoir détruit sa famille. Perez avait voulu intervenir mais Mrs. Stein l’en
avait dissuadé : elle lui avait assuré qu’elle gérait le problème, qu’il
s’agissait simplement d’un de ses amis, qui, en état d’ébriété, ne savait plus
ce qu’il disait. L’employé était donc parti à contre cœur. Le lendemain, la
directrice avait brièvement évoqué l’incident pour lui dire que son ami
traversait une très mauvaise passe et lui demander de n’en parler à personne.
Elle n’avait plus jamais abordé le sujet par la suite. Malheureusement, Perez
s’était montré incapable de donner une description de l’homme qu’il avait vu ce
soir-là. Il faisait sombre et l’individu portait un bonnet qui lui cachait en
grande partie le visage. Tout ce qu’il pouvait dire, c’est que l’homme ne
ressemblait pas du tout aux clients habituels de l’agence, et qu’il était
blanc, et de grande taille, au moins un mètre quatre-vingts.


« Mais pour moi, il n’avait
pas l’air ivre, avait-il conclu en prenant un air tragique. Ce qu’il a dit à
Mrs. Stein, il le pensait vraiment. »











4.
Mercredi, 17 h 30


 


Après avoir terminé d’interroger
les salariés de Wedding Dream, Olivia appela le poste de police afin de savoir
où en était l’examen des relevés d’appels et de l’ordinateur de la victime. 


« Rien de remarquable pour ce
qui est du téléphone, lui expliqua un agent. Mrs. Stein appelle très souvent
son mari, deux femmes qui appartiennent à  la liste des amies proches ainsi que
ses parents. Mais, j’ai tout de même trouvé un élément intéressant : il y
a un certains nombres de coups de fils passés au bureau d’un psychologue, le
docteur Dennis Davis. De plus, dans son agenda électronique la mention D. D.
revient régulièrement. Il semblerait donc que Mrs. Stein voyait un psy. Tu veux
que je t’envoie ses coordonnées ? »


Olivia approuva, remercia et
raccrocha.


 


Le Dr. Davis était un homme de
taille moyenne mais très musclé, aux cheveux bruns noués en catogan, aux grands
yeux noirs et au sourire chaleureux. Il invita les enquêteurs à la suivre dans
son bureau mais son visage se ferma instantanément lorsqu’ils lui expliquèrent
le but de leur visite.


« Je suis désolé, dit-il. En
tant que professionnel, je ne suis pas autorisé à vous révéler le moindre
détail sur une patiente. Comme vous le savez, je suis soumis au secret
professionnel.


_ Dr. Davis, Mrs. Stein a disparu
et elle pourrait être en danger…, commença Alec.


_ Mais vous n’en savez rien,
l’interrompit vivement le psychologue. Elle pourrait tout aussi bien avoir
voulu prendre le large pour quelques jours. Et si elle revenait en parfaite
santé, comment pourrais-je justifier le fait d’avoir révélé des détails très
intimes la concernant ? Et que diraient mes autres patients s’ils venaient
à  l’apprendre ?


_ Pouvez-vous au moins nous
confirmer que Mrs. Stein est une de vos patientes ? demanda Olivia.


_ Oui, en effet, Bettina Stein
suit une psychothérapie avec moi.


_ Dr. Davis, au cours de nos
investigations, nous avons acquis la conviction que Mrs. Stein menait comme une
double vie. En effet, il semble qu’elle partait tous les mardis soirs pour une
destination tenue secrète. Même son mari ne savait pas où elle allait, elle lui
mentait sciemment à ce sujet. Et elle a confié à une amie profiter de ces
occasions pour « prendre congé d’elle-même, devenir quelqu’un
d’autre ». Vous ne pouvez vraiment rien nous dire à ce sujet ? »


Le praticien croisa les bras.


« Je suis vraiment désolée,
sergent Kasner. Mais je le répète : tout ce qu’a pu me confier Mrs. Stein
lors de nos séances est strictement confidentiel.


_ Pouvez-vous au moins nous dire
si les activités auxquelles elle se livrait étaient susceptibles de la mettre
en danger ? »


Le docteur Davis hésita.


« Je vais le formuler
ainsi : il arrivait à Mrs. Stein de courir des risques. Mais elle prenait
ses précautions.


_ Pensez-vous que Mrs. Stein
aurait pu mettre fin à ses jours ?


_ Non, je ne crois pas. Mrs. Stein
tient trop à sa famille, en particulier à ses enfants. Non, jamais elle ne leur
infligerait de telles souffrances.


_ Dr. Davis, un des employés de
son entreprise nous a fait part d’une scène à laquelle il avait assisté au
cours de laquelle un inconnu s’en était pris à Mrs. Stein, l’avait insultée,
accusée notamment d’avoir détruit sa famille. Avez-vous une idée de qui il
pourrait s’agir ou de ce qu’il a pu vouloir dire par là? »


Le psychologue se racla
nerveusement la gorge.


« Je suis navré mais je ne
peux pas vous aider. Même si je le voulais d’ailleurs… Vous comprenez, Mrs.
Stein se montrait très discrète, elle n’a jamais mentionné aucun nom.


_ Mais vous n’excluez pas qu’elle
ait pu une nouvelle fois être agressée et que cette fois-ci, l’homme ne s’en
soit pas tenu à des violences verbales ? »


Dennis Davis resta silencieuse un
bon moment puis murmura finalement : « Non, je ne l’exclus pas. 


_ Et vous n’avez vraiment aucune
idée de l’identité de cet homme, ni aucune piste qui pourrait nous aider à le
trouver ?


_ Sergent Kasner, je suis désolé
mais…


_ Dr. Davis, vous êtes bien
conscient qu’à l’heure actuelle, Mrs. Stein peut être retenue prisonnière
quelque part. Si elle est encore en vie et que par votre silence, vous nous
ralentissez dans notre enquête…


_ Inutile de vouloir me donner
mauvaise conscience, sergent Kasner. Je connais me droits et mes devoirs. Et je
vous le répète encore une fois. Je ne peux rien vous dire de plus.


_ Je vous remercie,
docteur. »


Le psychologue les raccompagna
jusqu’à la porte. Après les avoir vu remonter en voiture, il retourna dans son
bureau, ouvrit un tiroir, fouilla dans les dossiers jusqu’à retrouver celui de
Bettina Stein. Il le lut en entier puis se mit à déambuler de long en large. Il
ne savait que faire.











5.
Mercredi, 19 h


 


La première réunion autour de
l’affaire Bettina Stein s’avéra décevante. Si tous étaient convaincus que la
disparue avait un secret qu’elle dissimulait même à ses proches, secret qui
avait peut-être joué un rôle déterminant dans sa disparition, ils n’avaient pas
le plus petit commencement d’indice pour percer le mystère. De plus, deux
éléments leur compliquaient encore davantage la tâche : le téléphone
portable de Mrs. Stein était resté à son domicile ce qui rendait toute
géolocalisation impossible et la voiture au volant de laquelle elle était
partie ne disposait pas d’une balise GPS.


« L’hypothèse la plus
vraisemblable est qu’elle avait tout simplement un amant, dit un des officiers


_ Mais dans ce cas-là, ne
serait-ce pas plutôt une femme qui serait venue faire un scandale et l’accuser
de détruire sa famille ?


_ Alors une amante ? Mrs.
Stein serait lesbienne.


_ Mais elle est mariée !


_ Et alors, l’un empêche pas l’autre ?
Elle est peut-être bisexuelle.


_ En tout état de cause, nous
devons absolument découvrir où elle se rendait le mardi soir, déclara Olivia.
A-t-on pu consulter un relevé de ses cartes de crédit ?


_ Oui, mais il n’y a aucune
dépense suspecte.


_ Si elle rencontrait quelqu’un en
secret, à l’hôtel par exemple, elle payait certainement en liquide, supputa
Alec.


_ Et au niveau de ses relevés
d’appels ? Aucun correspondant inconnu ?


_ Non.


_ Et pour ce qui est de son
ordinateur ? 


Steve Hanson, technicien de la
police scientifique et expert informatique prit la parole.


« A première vue, rien à
signaler. Que des fichiers classiques : comptabilité, recettes de cuisine,
photos de sa famille, elle en a un sacré paquet… Et l’historique Internet est
typique d’une mère de famille : les sites les plus consultés sont
consacrés à l’éducation, aux maladies infantiles, aux vêtements et jouets pour
enfants. Mais…


_ Oui ?


_ Je ne sais pas, j’ai comme un
pressentiment. Tout ça me paraît trop beau pour être honnête. Je sens qu’il y a
une faille, je ne l’ai simplement pas encore trouvée. Je vais passer la soirée
dessus, je t’appellerai dès que j’en saurais plus.


_ Bien. (Olivia
réfléchit un moment puis se tourna vers ses collègues, l’air résolu) Nous
sommes dans une situation délicate : le victime n’a pas encore
officiellement disparu depuis plus de vingt-quatre heures, il pourrait encore
s’agir d’une disparition volontaire mais cependant, après ce que nous venons
d’apprendre, je crois qu’il n’en est rien. Pour moi, Mrs. Stein est morte,
gravement blessée ou retenue quelque part contre son gré. Nous n’avons pas le
choix : il faut donner sa photo à la presse. »













6. Jeudi, 3 h 30


 


Son propre hurlement le réveilla.
Il se dressa dans son lit, haletant, le corps couvert de sueur.


Comme toujours, il avait rêvé
d’eux. Au début, cela avait été un beau songe : un souvenir des jours
heureux, lorsqu’aux beaux jours, ils prenaient la voiture et partaient tous
pique-niquer au bord du lac. Ensuite, Vincent et lui allaient nager tandis que
Claire faisait la sieste sur la berge. Mais, même au moment où le bonheur
paraissait à son comble, il restait tendu car il savait ce qui allait suivre.
Vincent et Claire allaient mourir. Tous ceux qu’il aimait mouraient toujours.


Le jour n’était pas encore levé mais
il sentait qu’il ne pourrait pas se rendormir. Il se prépara un café, se força
à grignoter un toast puis s’assit à son bureau, parcourut les quelques notes
qu’il avait prises, les points principaux de son plan. Il était distrait, cela
avait toujours été un de ses défauts et depuis des années, il prenait des notes
sur des cahiers afin de ne rien oublier.


Il s’habillait lorsqu’il sentit la
crise arriver. Sa tête lui donna l’impression d’être prise dans un étau. Il
tomba à genoux en gémissant, posa sa joue contre le sol froid. Comme toujours,
après avoir prié, il se sentit mieux. Et puis, cela ne durerait pas. Encore
quelques jours et il aurait accompli toutes ses tâches, il pourrait enfin
monter les rejoindre.


Il savait qu’il arriverait bien
trop tôt, sa cible ne serait même pas encore levée mais cela ne faisait rien,
il était trop impatient. Il courut à sa voiture, s’assura que le matériel qu’il
y avait entreposé la veille s’y trouvait toujours, mit le contact, démarra.
Bientôt, tout serait terminé.











7.
Jeudi, 9 h


 


Comme chaque matin en ouvrant les
yeux, Colin Howitt se demanda pendant un bref instant où il était. Il
s’attendait toujours à se retrouver dans son petit studio, allongé dans son
canapé lit inconfortable au milieu d’un tas de vieux meubles achetés aux puces.
Puis il se souvenait : c’était ici qu’il vivait maintenant, dans cette
belle maison, avec cette chambre décorée par un professionnel. Richesse et
notoriété, telle était sa vie depuis qu’il avait pris une décision qui avait
radicalement bouleversé son existence.


Il se leva, enfila un pantalon de
survêtement et un t-shirt et se mit avec ardeur à pratiquer ses étirements
quotidiens. La torture physique qu’il s’infligeait était largement compensée
par les résultats qu’il en obtenait. Toutes ses journées suivaient une routine parfaitement
calibrée. Après un petit déjeuner frugal, il mit un chewing gum dans sa bouche
et, tout en faisant travailler activement ses mâchoires, monta à son bureau où
il consacra les heures suivantes à répondre aux multiples mails de ses fans et
de ses sponsors. Il posta également quelques photos de lui sur la Toile.
Ensuite, il redescendit à la cuisine et prépara les éléments nécessaires à la
pratique d’un autre exercice régulier. Il était sur le point de démarrer
lorsque la sonnette retentit. Il fronça les sourcils, contrarié. Pour ce qui
s’apprêtait à faire, il avait besoin d’une intense concentration et l’irruption
d’un importun pouvait tout gâcher. Cependant, la sonnerie continuait,
insistante et il finit par se diriger de mauvaise grâce vers l’entrée.


« Oui ? grommela-t-il en
ouvrant la porte.


_ Bonjour, Mr. Howitt, vous vous
souvenez de moi ? »


Il fronça les sourcils puis se
détendit en reconnaissant le visiteur.


« Mais oui, bien sûr, vous
êtes ce magicien qui m’avez tant enchanté lors de… Ah, je ne sais plus mais peu
importe. Vous avez quelque chose pour moi ?


_ A vrai dire, je dois avouer que
la discussion que nous avons eue à cette occasion m’a passionnée. J’ai beaucoup
réfléchi et je pense que je suis en mesure de faire quelques propositions qui
pourraient vous aider.


_ Entrez, je vous en prie. Allons
dans la cuisine prendre un café et vous m’expliquerez tout. »


Tous deux traversèrent un couloir
rempli de médailles et de trophées puis entrèrent dans la vaste cuisine ensoleillée.
Howitt mit la machine à café en route.


« Alors, de quoi vouliez-vous
me parl… ? »


Il n’acheva pas sa phrase. Un coup
violent porté à la mâchoire le prit totalement par surprise. Il s’écroula sans
un bruit. 


Le visiteur regarda autour de lui,
cherchant la meilleure manière de procéder. Soudain, il arrondit les yeux de
stupéfaction, se pencha sur le plan de travail. Non, il ne rêvait pas, il avait
devant lui exactement l’ustensile dont il avait besoin.


C’était presque trop beau pour
être vrai comme si Dieu lui-même avait cherché  à l’encourager et à l’aider
dans sa quête.











8.
Jeudi, 10 h


 


Comme toujours, la parution de la
photographie dans les médias avait donné lieu à un flot d’appels et de messages
de gens qui prétendaient avoir aperçu Bettina Stein ici ou là. Ces témoignages
pouvaient être sources de renseignements précieux mais, le plus souvent, il ne
s’agissait que de fausses pistes qu’il importait toutefois d’explorer.


A dix heures, Steve Hanson, le
technicien informatique, téléphona au poste de police :


« J’ai enfin réussi à percer
le mystère, s’exclama-t-il. Tout venait des photos !


_ Des photos ?


_ Oui, les photos trouvées sur son
ordinateur. Elles étaient beaucoup trop lourdes, certaines faisaient plus d’un
gigaoctet. J’ai fini par mettre à jour ce qui se cachait derrière. 


_ Mais encore ?


_ Mrs. Stein s’est servi de ce
biais pour dissimuler des dossiers, fichiers et emails qu’elle voulait
absolument tenir secrets. Et il y a de quoi ! Je te laisse imaginer le
scandale si on avait su que cette brave mère de famille était une visiteuse
régulière du site doppellife.com !


_ Qu’est-ce que c’est ?


_ Comment, tu ne connais
pas ? Doppellife.com est un site pour les personnes mariées ou en couple,
désireuses de pimenter leur quotidien. Il met en relation des gens en quête
d’une aventure extraconjugale. Comme le dit le slogan sur leur page
d’accueil : vivez tous vos fantasmes ! 


_ Et Mrs. Stein est membre de ce
site ?


_ Je te le confirme, un membre
actif ! Elle s’y connecte plusieurs fois par jour. J’ai réussi à avoir
accès à certains de ses messages, apparemment elle est polyvalente : plan
à trois, hommes, femmes, bondage, cette femme a multiplié les expériences.


_ Et tu peux retrouver tous ceux
avec qui elle a mené ces expériences ? demanda Olivia, à présent
consciente du progrès que cela représenterait.


_ Ce n’est pas si simple. Le site
lui-même est basé dans un obscur Etat d’Europe de l’est, certainement pour
raisons fiscales. Cela signifie que toute demande officielle devrait
obligatoirement transiter par le secrétariat des Affaires étrangères et tu sais
comme moi ce que ça veut dire : nous mettrions des mois avant d’obtenir
des informations, peut-être même les autorités locales refuseraient-elles tout
simplement de nous aider. »


Olivia soupira.


« Cependant, je peux essayer
d’y parvenir par un canal, disons moins officiel.


_ Steve, je ne veux rien savoir de
plus, contente-toi de me faire signe dès que tu auras des éléments
supplémentaires.


_ C’est déjà le cas. J’ai déjà
réussi à remonter la trace du dernier mail que Mrs. Stein a reçu sous
l’identité fictive qu’elle s’est créée. Un homme répondant au pseudo
d’Angellove36 la remerciait pour l’agréable soirée de mardi. Cet idiot n’a même
pas pris la peine de crypter son message. Remonter la piste a été un véritable
jeu d’enfant ! »


 


Alec et Olivia entrèrent dans le
magasin de meubles, avisèrent un jeune vendeur, montrèrent leur insigne et
demandèrent à parler au directeur. Il les conduisit jusqu’à un homme robuste au
visage rond qui distribuait des instructions quant à la création d’une nouvelle
devanture.


« La police ? fit
celui-ci, les sourcils froncés. Je me demande bien ce que vous voulez.


_ Mr. Hofer, nous préférerions
vous parler en privé, dit Alec.


_ Cela ne peut pas attendre ?
Il faut absolument que nous ayons fini le nouvel aménagement ce matin et…


_ Malheureusement, non, cela ne
peut pas attendre, le coupa Olivia. Et elle ajouta dans un chuchotement, en se
penchant vers lui. A moins que vous ne voyiez aucun inconvénient à ce que nous parlions
devant les employés d’Angellove et de ses pérégrinations sur doppellife.com. »


Le visage du directeur prit une
teinte rubiconde. 


« Suivez-moi, allons dans mon
bureau », souffla-t-il.


 


A peine la porte refermée,
Sebastian Hofer se tourna vers les enquêteurs.


« Pourquoi venez-vous me
parler de ça ? Ce que je fais n’a rien d’illégal, cela relève de ma vie
privée et…


_ Mr. Hofer, si vous voulez bien,
nous allons gagner du temps. Nous ne nous intéressons pas du tout à la manière
dont vous occupez vos loisirs. Il s’agit de la femme que vous avez rencontrée
hier soir. Elle a disparu.


_ Quoi ? Ashley a
disparu ? »


Le directeur avait l’air de tomber
des nues.


« Sa photo était à la une de
tous les journaux et des informations télévisées, remarqua Alec. Vous ne l’avez
pas vu ? »


Hofer le fixa d’un air ahuri puis
la lumière se fit dans son esprit :


« Vous voulez dire qu’Ashley
est cette Bettina dont tout le monde parle ? Je me disais bien que je
l’avais déjà vue mais…


_ Vous voulez dire que vous n’avez
pas reconnu une femme avec laquelle vous veniez de passer la soirée ?
demanda Olivia, incrédule.


_ Vous savez, elle était très
différente : très maquillée, les cheveux relevés et… je suppose que
j’avais la tête ailleurs, bégaya Hofer.


_ Mais vous ne niez pas avoir
rencontré Ashley alias Bettina Stein mardi soir ?


_ Non, non, c’est vrai, je l’ai
vu.


_ A quelle heure était-ce ?


_ C’est vraiment important ?


_ Mr. Hofer, pour l’instant, vous
êtes la dernière personne à avoir vu cette femme vivante alors oui, c’est
important.


_ Voyons, nous sommes arrivés chez
elle vers vingt et une heures et nous en sommes partis peu après vingt-trois
heures.


_ Nous ?


_ Oui (Le directeur avait à
présent la face congestionnée). Ma… ma femme m’accompagnait.


_ Votre femme ?


_ Et alors, pourquoi pas ?
Mon épouse et moi sommes un couple moderne, nous avons toujours été ouverts aux
expériences, nous avons pris des cours de tantrisme, essayé le SM et j’avais
toujours eu ce fantasme : faire l’amour avec deux femmes en même temps.
Mais  nous hésitions : nous ne pouvions pas choisir n’importe qui. Si cela
s’était ébruité… Et, un jour, une collègue de mon épouse lui a parlé de ce
fameux site Internet.


_ Doppellife.com ?


_ Voilà. Selon elle, c’était un
moyen efficace et très discret d’être mis en relation avec des personnes ayant…
le même genre d’envies. Nous nous sommes décidés, nous avons sauté le pas et
nous avons connu Ashley, enfin, Mrs. Stein par ce biais. Nous avons échangé des
mails, parlé de nos envies à chacun et nous avons finalement convenu de nous
rencontrer. Je suppose que vous n’avez pas besoin de détails supplémentaires…


_ Quelques réponses encore
cependant. Vous dites que vous avez rencontré Mrs. Stein chez elle. Vous êtes
sûr qu’il s’agissait bien de son domicile ?


_ C’est ce que j’ai supposé.
C’était une maison agréable dans un quartier résidentiel.


_ Nous aurions besoin de
l’adresse.


_ Je vais vous la donner. Je l’ai
eu moi-même par sms au tout dernier moment. Autre chose ?


_Oui. Avez-vous remarqué quelque
chose de suspect en entrant ou en sortant de la maison ? Un individu, une
voiture stationnée à proximité.


_ Non, je n’ai rien remarqué.


_ Saviez-vous si vous étiez les
derniers, hum, clients ou si elle devait encore voir quelqu’un après
vous ?


_ Non, je ne pense pas qu’elle
avait prévu de voir quelqu’un d’autre. Lorsque nous avons pris congé, elle nous
a dit qu’elle comptait faire un peu de rangement puis qu’elle irait se coucher,
elle travaillait tôt le lendemain. C’est pourquoi je pensais qu’elle demeurait
sur place.


_ Bien, merci, Mr. Hofer. Nous
aurions besoin de connaître le lieu de travail de votre épouse. Nous aurons
besoin de l’interroger elle aussi afin qu’elle confirme votre version. Peut-être
aura-t-elle remarqué quelque chose, de son côté. Et nous allons vous laisser
nos coordonnées. Si un détail vous revenait, n’hésitez pas à nous contacter.


_ Dites, pourriez-vous faire en
sorte de ne pas rendre mon nom public ? Vous comprenez, je suis commerçant
et si mes clients apprennent…


_ Mr. Hofer, pour le moment, tout
ce qui nous importe est de retrouver Mrs. Stein. Mais si vous n’avez rien à
voir avec sa disparition, il n’y a aucune raison pour que quiconque apprenne
quels sont vos fantasmes secrets. »











9.
Jeudi, 11 h 45


 


A peine sortis du magasin, Alec et
Olivia téléphonèrent à Peter Stein pour lui communiquer l’adresse donnée par
Sebastian Hofer et lui demander si lui ou son épouse avait un lien avec cet
endroit. La voix du mari était celle d’un homme à bout de nerfs. Après un
moment de flottement, il parvint toutefois à rassembler ses idées et se rappela
que la maison appartenait à un couple d’amis de ses beaux parents qui, depuis
leur retraite, passaient l’essentiel de l’année sur des paquebots de luxe en
croisière autour du monde. Comme les Stein n’habitaient pas loin, son épouse
avait été chargée de jeter régulièrement un coup d’œil à la propriété pour
s’assurer que tout était en ordre.


« C’est pratique, elle
bénéficie ainsi d’un nid d’amour discret et douillet, fit observer Alec.


_ Il ne reste plus qu’à espérer
qu’on la trouve là-bas et qu’il ne lui soit rien arrivé de fâcheux. »


Pendant le trajet, Olivia appela
Paula Hofer. Le témoignage de cette dernière corroborait entièrement celui de
son mari tant sur les horaires que sur l’adresse. Infirmière de profession,
elle avait travaillé la nuit précédente et n’avait donc pas eu l’occasion de
voir un journal ou les informations télévisées. Elle ignorait donc tout quant à
la disparition de Bettina Stein.


 


« Regarde, c’est ici »,
dit Olivia en tendant la main.


La maison était un peu en retrait
de la route, dissimulée derrière des arbustes soigneusement taillés. Les
policiers se garèrent, descendirent de voiture et  longèrent l’allée jusqu’à
l’entrée. 


« Mrs Stein ? Mrs.
Stein, vous êtes là ? C’est la police », dit Alec, après avoir sonné
et frappé à plusieurs reprises.


Olivia fit jouer la clenche. A
leur grande surprise, la porte n’était pas verrouillée. Ils entrèrent. La
policière sentit son pouls s’accélérer. Son instinct lui disait que quelque
chose n’allait pas. Ils firent quelques pas, s’arrêtèrent.


« Tu entends
ça ? », chuchota Alec.


Du fond de la maison leur
parvenait un bruit curieux comme un bourdonnement. L’enquêtrice eut l’idée
absurde que la disparue, saisie d’une frénésie de ménage, était peut-être
restée ici, occupée à passer l’aspirateur. Ils suivirent le son. Au fur et à
mesure de leur progression, celui-ci prenait de l’ampleur, devenait un
grondement. Une curieuse odeur montait à leurs narines. Ils échangèrent un
regard : cela ne laissait rien augurer de bon. Enfin, ils atteignirent la
pièce d’où semblait provenir le ronflement. La porte était fermée. Ils
l’ouvrirent, entrèrent, clignèrent des yeux, ébahis.


Bettina Stein était allongée sur
le lit, nue, le regard fixe, le visage et le corps tuméfiés. De toute évidence,
elle était morte depuis plusieurs heures. Il y avait des projections de sang
dans plusieurs directions mais certaines traces étaient étranges. On aurait dit
que quelqu’un avait essayé de tracer un cercle pourpre tout autour de la
victime. L’autre élément surprenant tenait à l’origine du bruit étrange qui
avait interpellé les policiers. Trois ventilateurs puissants étaient branchés
dans la pièce et brassaient l’air à grand bruit.


 


Le docteur Dennis Davis
raccompagnait une patiente. Il se raidit en apercevant les enquêteurs.


« Je croyais m’être montrée
clair la première fois…


_ Dr. Davis, nous sommes ici parce
que la situation a changé, l’interrompit Olivia. Nous venons de retrouver Mrs.
Stein. Elle est morte et de toute évidence, il ne s’agit ni d’un suicide, ni
d’un accident. Nous avons également appris à quoi elle occupait ses mardis
soirs et il n’est absolument pas exclu que cela ait joué un rôle dans son
décès. »


Le psychologue, qui était devenu pâle
comme un linge, passa une main nerveuse dans ses cheveux.


« Venez », dit-il simplement.


 


« Bien que le décès d’un
patient ne change en principe rien au secret médical, étant donné les
circonstances, je vais faire une exception. Mrs. Stein est venue me voir il y a
environ six mois. Elle pensait souffrir d’hypersexualité.


_ Qu’est-ce que cela veut dire
exactement ? demanda Alec.


_ L’hypersexualité est
l’incapacité de dominer le désir sexuel, expliqua le psychologue. Ce terme
s’applique surtout à des personnes qui vont en arriver à des comportements
aberrants, comme passer vingt heures par jour à regarder des films
pornographiques ou avoir plus de cinquante rapports par semaine. Cela ne
s’appliquait pas du tout à Mrs. Stein. Nombreux sont ceux qui veulent faire de
nouvelles expériences sexuelles, avoir de multiples partenaires, cela ne les
rend pas malades pour autant.


_ Alors, pourquoi était-elle
persuadée du contraire ?


_ Parce qu’il lui était très
difficile de transgresser certains principes : l’honnêteté, la fidélité
conjugale, auxquels elle croyait profondément. Mrs. Stein faisait partie de ces
personnes qui pensaient avoir une vie toute tracée : un mariage, une
famille, une carrière professionnelle, une vie bien rangée et sans histoire.
Mais, il y a deux ans, un scandale familial a éclaté qui lui a fait perdre
pied. Elle a appris que son père, qu’elle tenait pour un modèle de droiture,
trompait sa mère depuis des années, multipliait les conquêtes. Elle a même
découvert l’existence d’une demi-sœur. Cela l’a totalement déstabilisée. Elle
avait tellement idéalisé le mariage de ses parents, aspirait à connaître la
même réussite conjugale ! A cela est venu s’ajouter le fait que son mari a
traversé une mauvaise passe, professionnellement parlant. Avec la crise
financière, son entreprise avait moins de commandes, il a dû licencier du
personnel. Pendant plusieurs mois, il a été au bord de la faillite, il vivait
quasiment là-bas, ne rentrait presque plus à la maison. Mrs. Stein l’a mal vécu.
La perspective de devenir l’unique source de revenus pour toute sa famille, si
l’usine de son mari périclitait, l’affolait. Elle avait toujours été élevée
dans un cocon, elle n’avait connu que le confort et la sécurité, n’était pas
préparée à tout cela. Et puis, un jour, elle a lu un article dans un magazine à
propos de ce fameux site Internet qui invitait les gens pour quelques heures à
devenir quelqu’un d’autre. Elle a décidé d’essayer, a pris un premier
rendez-vous. Cela a été comme une libération : sortir d’un rôle, d’un carcan
qui l’étouffait, jouer la célibataire libre et sans attache. Elle a persévéré…


_ Mrs. Stein vous a-t-elle donné
des noms de personnes qu’elle avait rencontrées ainsi ?


_ Non. Comme je vous l’ai dit, la
patiente ne m’a jamais donné aucun nom. D’ailleurs, à ce que j’ai compris, les
communications se faisaient par pseudonymes. Je ne suis pas sûr que les membres
du site connaissaient les identités réelles des autres.


_ Elle ne vous a pas parlé d’un
homme qui l’aurait menacée, accusée d’avoir détruit sa famille?


_ Non. Mais je sais qu’elle avait
eu des relations intimes avec des femmes, qu’elle y avait pris beaucoup de
plaisir et que cela augmentait encore son mal-être.


_ Pourquoi ?


_ Encore une fois, cela allait à
l’encontre des opinions qu’on lui avait inculquées. Mrs. Stein était
catholique. Dans son enfance, elle avait eu un professeur de religion qui leur
avait expliqué que l’homosexualité était une maladie. Sans y souscrire
totalement, elle ne pouvait s’empêcher d’y voir une certaine anormalité.
C’était d’ailleurs ce sur quoi nous travaillons : elle devait apprendre à
s’accepter comme elle était, reconnaître qu’elle n’était qu’un être humain,
faillible, soumise à certaines pulsions qui n’avaient rien de dégoûtant. Ce
n’est qu’une fois ce fait accepté qu’elle aurait pu travailler sur la
culpabilité engendrée par les mensonges à son mari et réfléchir à l’évolution
ultérieure de sa vie : devait-elle tout lui avouer, se séparer de lui ou
bien tout arrêter et considérer que ce n’était qu’une crise passagère ?


_ Dr. Davis, répondez franchement.
Pensez-vous que le mari ou l’épouse d’une personne avec lesquels Mrs. Stein
aurait eu des relations sexuelles aurait pu aller jusqu’à s’en prendre à elle
physiquement ? »


Le psychologue haussa les épaules.


« Ce n’est pas à vous que je
vais apprendre que la jalousie est un puissant mobile de meurtre. »











10.
Jeudi,  16 h 30


 


Olivia s’assura d’un coup d’œil
que le couloir était désert et dégaina. A côté d’elle, Alec et les deux
officiers qui les accompagnaient en firent autant. La policière sonna. Des pas
traînants se firent entendre et la porte s’ouvrit. Un homme apparut dans
l’embrasure : sale, les yeux globuleux, il portait un jean délavé et un
sweat-shirt plein de tâches. Avant qu’il ait pu faire un geste, Alec l’avait
ceinturé dans le dos et lui passait les menottes en disant :


« Hugh Rendon, vous êtes en
état d’arrestation pour le meurtre de Bettina Stein. »


Et il lui fit la lecture de ses
droits.


 


« C’est pas moi, j’ai rien
fait ! 


_ Mr. Rendon, vous détestiez Mrs.
Stein, n’est-ce pas ?


_ Je vous dis que je n’ai rien
fait !


_ Vous ne l’avez pas attendue un
soir sur le parking à la sortie de son travail et vous ne l’avez pas non plus
insultée ? Attention, nous avons un témoin qui vous a formellement
identifié ! »


Hugh Rendon cessa de se balancer
sur sa chaise et serra les mâchoires.


« Bon, c’est vrai, je suis
allé lui parler mais je n’ai rien fait d’autre. C’est vous qui m’avez appris sa
mort.


_ À cette occasion, vous l’auriez
traitée de salope et de perverse.


_ Bettina Stein était la plus
grosse pute que j’ai jamais rencontrée, dit le suspect calmement en scandant
chaque syllabe. Elle m’a tout pris. Avant, j’avais une belle vie : une
femme, deux petites filles, un métier. Elle est arrivée et elle a tout détruit.
C’était le mal, le mal à l’état pur. Je ne l’ai pas tuée mais je me réjouis de
sa mort. Elle a perverti mon épouse qui n’a plus voulu faire l’amour avec moi.
Vous imaginez ? Vous rentrez un soir et votre femme vous dit qu’elle vient
d’avoir une révélation, que notre mariage est basé sur un mensonge, qu’elle n’a
jamais été attirée par les hommes, que ce sont les femmes qu’elle aime et
qu’elle ne veut plus se cacher. Et, en deux temps trois mouvements, vous vous
retrouvez tout seul, au chômage, votre famille vit dans une ville à plusieurs
centaines de kilomètres et on vous interdit de voir vos enfants ! Comment
auriez-vous réagi à ma place ?


_ Ce tableau n’est pas tout à fait
exact. Si vous n’avez pas obtenu de droit de garde sur vos enfants, c’est parce
que vous avez giflé si violemment votre femme lorsqu’elle vous a annoncé son
intention de vous quitter qu’elle a dû être admise à l’hôpital. Ce n’est pas
non plus à cause de Mrs. Stein que vous avez été licencié mais parce que vous
arriviez régulièrement en retard et que vous multipliiez les altercations avec
vos collègues.


_ Bon, j’ai perdu les pédales, je
l’admets. Mais lorsqu’une nouvelle pareille vous tombe sur la tête…


_ Vous auriez pu les perdre une
nouvelle fois hier soir.


_ Mais je vous dis que… Ça suffit,
je vois bien que vous ne me croirez pas, à présent, je vais garder le silence.


_ Cela ne jouerait pas en votre faveur.
Expliquez-nous plutôt d’où vous veniez lorsqu’un voisin vous a vu rentrer
avant-hier soir très tard, le visage ensanglanté.


_ Je… J’ai eu un accident. J’avais
passé plusieurs heures dans un bar. En sortant, j’ai trébuché sur une plaque
d’égout. Je suis tombé et je me suis cogné le visage contre un poteau. 


_ Quelqu’un vous a vu ?


_ Non, il n’y avait personne
d’autre dans la rue à ce moment-là.


_ Mr. Rendon, vous vous rendez
compte à quel point cette histoire paraît peu crédible ? On a retrouvé des
traces de sang dans votre voiture.


_ Mais c’est le mien, à un moment,
je pissait vraiment le sang, c’est normal qu’il en soit tombé un peu
partout !


_ Des analyses sont en cours. Si
on retrouve du sang de Mrs. Stein dans votre véhicule ou sur vos vêtements…


_ Je veux un avocat »,
affirma le suspect en fusillant les enquêteurs du regard.











11.
Jeudi, 21 h


 


Une mauvaise surprise l’attendait.


Gaynor, sa voisine, était assise
sur les marches de l’entrée. A côté d’elle, était posé un plat, à première vue
une sorte de ragoût. Lorsqu’elle l’aperçut, elle se leva et une lueur
d’incertitude traversa son regard.


« Bonsoir, dit-elle d’un ton
hésitant. J’ai pensé… enfin, je vous ai apporté ça, voilà »


Et elle lui tendit l’assiette. 


« Vous n’avez pas l’air de
manger à votre faim, reprit-elle alors que le silence s’éternisait. Je
comprends qu’après la perte terrible que vous avez subie, vous nourrir doit
être le dernier de vos soucis mais vous ne devez pas vous laisser aller. La vie
continue et… »


Il l’écoutait et la colère montait
en lui. Pour qui se prenait-elle ? Qui lui donnait le droit de venir ici
l’importuner de la sorte ? Il savait que la bienséance eût exigé qu’il la
remercie, la fasse entrer, lui offre un café, peut-être. C’est ce qu’ils
auraient voulu. Et soudain, il revit Claire aussi nettement que si elle se
tenait juste à côté de lui.


« Tu ne devrais pas toujours te
montrer aussi ours mal léché, lui disait-elle en riant. Tu devrais sortir,
rencontrer des gens. Comment veux-tu tomber amoureux, fonder une famille si tu
restes toujours tout seul dans ton coin ? »


Elle n’avait pas compris. Comment
avait-elle pu être aussi proche de lui et ne pas le comprendre ?


La voisine parlait toujours,
évoquait les étapes du deuil, la nécessité de partager sa douleur avec
quelqu’un. Subitement, il en eut assez. Il ne voulait pas de la pitié des
autres, il n’en pouvait plus de les voir le dévisager comme une bête curieuse,
se montrer plein d’égard mais en même temps, l’éviter comme s’il souffrait
d’une maladie contagieuse. Pourquoi ne le laissaient-ils pas tranquille ?
Pourquoi tous tenaient-ils absolument à le réconforter ? Nulle consolation
ne pourrait l’atteindre, la seule chose qui le faisait tenir et l’empêchait de
presser une arme contre sa tempe et d’appuyer sur la détente était le rappel de
la mission sacrée qu’il s’était assignée.


A présent, Gaynor était en train
de s’excuser. Elle n’avait pas été assez présente, prétendait-elle. Elle aurait
dû venir plus souvent, l’aider pour l’enterrement et toutes les formalités mais
il savait ce que c’était, elle avait déjà tellement à faire de son côté, la
famille et tout…


La rage avait pris possession de
lui et il ne fit plus aucun effort pour la réprimer. Il saisit le plat et le
jeta violemment contre le mur. Il se brisa et des morceaux de viande et de
légumes tombèrent dans les fourrés qu’il ne se donnait plus la peine
d’entretenir. La jeune femme s’arrêta au beau milieu de son laïus, bouche
ouverte.


« Va t-en, hurla-t-il. Fiche
le camp et ne reviens plus. Je ne veux plus te voir ! Mais qu’est-ce que
vous avez, tous, à m’embêter ? Seul, je veux qu’on me laisse seul !
Mais qu’est-ce que tu fais encore là ? Fiche le camp, je te dis. »


Il fit un pas menaçant vers elle.
Elle recula, manqua de tomber, se rattrapa de justesse au mur et s’enfuit en
courant. Il se dépêcha d’entrer, monta à sa chambre, se laissa tomber sur le
lit. Il tremblait, tout son corps était douloureux. Il avait hâte de quitter ce
monde affreux et de tout laisser derrière lui.











12. Vendredi,
10 h


 


L’interrogatoire de Mr. Rendon
s’était poursuivi une partie de la nuit puis le lendemain. A présent assisté
d’un conseil juridique, il ne variait pas d’un pouce dans ses déclarations. Les
enquêteurs avaient retrouvé le bar d’où un serveur l’avait vu partir le mardi soir
vers vingt-deux heures. En revanche, personne n’avait assisté à la fameuse
chute et on ne l’avait vu rentrer chez lui qu’à l’aube. Questionné sur son
emploi du temps entre temps, le suspect s’était montré très évasif. Il
affirmait être resté un certain temps dans sa voiture en attendant que
l’hémorragie prenne fin puis avoir roulé au hasard, de ci de là. Il ne se
souvenait plus du trajet emprunté, était incapable de citer un endroit où il
aurait stationné.


Alec et Olivia avaient suspendu
l’interrogatoire et attendaient des nouvelles des techniciens chargés
d’analyser les traces de sang retrouvées dans le véhicule de Hugh Rendon
lorsque le portable de la policière sonna.


« Ici le lieutenant Reid. Je
suis sur un scène de crime et vous feriez bien de venir me rejoindre au plus
vite, je t’envoie l’adresse.


_ Pourquoi, il y a un lien avec
notre affaire ?


_ Vous comprendrez en
arrivant. »


 


En passant sous l’inévitable ruban
jaune, Alec et Olivia avisèrent le lieutenant Reid qui leur faisait signe.


« Le corps est dans la
cuisine », dit brièvement ce dernier.


Ils le suivirent. Au fur et à
mesure de leur progression, une odeur de putréfaction les prenait aux narines.
Tout s’expliqua lorsqu’ils entrèrent dans la pièce.


Un homme corpulent était allongé
sur le sol. Tout autour de lui était tracé un cercle rouge très similaire à
celui tracé auprès du corps de Bettina Stein. La puanteur provenait d’un tas de
terre noirâtre qui recouvrait entièrement le cadavre.


« Qu’est-ce que c’est ?
demanda Olivia qui respirait difficilement.


_ Du purin, répondit le lieutenant
Reid. On s’en sert comme engrais, cela se trouve dans toutes les
jardineries. 


_ Comment cet homme est-il 
mort ?


_ Le tueur l’a étouffé en faisant
passer de gros morceaux de nourriture dans sa gorge à l’aide d’un entonnoir.
Mais regardez plutôt. »


Ils s’approchèrent, se penchèrent
avec précaution sur la victime. En effet, l’extrémité conique de l’instrument
émergeait encore de sa bouche.


« Le décès remonte à hier
matin selon le médecin légiste, poursuivit le lieutenant Reid. La victime,
Colin Howitt, a été découverte par sa mère. Apparemment, il était très proche
d’elle, lui téléphonait tous les jours. Comme il ne l’a pas fait hier et
qu’elle ne parvenait pas à  le joindre de son côté, elle est venue voir s’il ne
lui était rien arrivé. Je n’ai pas encore pu lui parler, elle est en état de
choc, les premiers policiers ont dû appeler un médecin qui l’a placée sous
calmant. Mais l’oncle d’Howitt, qui est aussi son manager, ne va pas tarder à
arriver.


_ Son manager ? Colin Howitt
était un artiste ? demanda Alec.


_ Pas exactement. Mais attendons
d’interroger l’oncle, il vous expliquera ça mieux que moi. »


 


« Un mangeur
professionnel ? »


Les trois policiers étaient
estomaqués et regardèrent le témoin d’un air soupçonneux. Visiblement, ils le
soupçonnaient de se moquer d’eux. Ce dernier, un petit homme du nom de Jeremiah
Seger, aux cheveux bouclés, affublé d’une veste à carreaux particulièrement
criarde le sentit et expliqua avec un soupir :


« Vous n’avez jamais entendu
parler de ces compétitions durant lesquelles un homme ou une femme doit
ingurgiter le plus de nourriture dans un temps limité ? Eh bien, c’est ce
que faisait mon neveu.


_ Et on peut en vivre ?
demanda le lieutenant Reid, incrédule.


_ Si on fait partie des meilleurs,
oui. Colin était dans le top cinq de la major league. Il était troisième mais
ambitionnait de s’améliorer encore et d’en prendre la tête. Il disputait chaque
année de nombreux tournois : dans les plus prestigieux, on peut gagner
plusieurs dizaines de milliers de dollars. Et puis, il y avait les contrats
passés avec les sponsors, principalement des industries alimentaires. Et Colin
gérait son image très intelligemment : depuis longtemps, il se servait des
réseaux sociaux, mettait des vidéos de ses prestations en ligne. Souvent ça
faisait le buzz et il était invité à se produire, à titre de divertissement,
lors de cérémonies diverses : pour cinq mille dollars, il proposait de
manger cinquante hot dogs ou ailes de poulet en moins de dix minutes. Cela faisait
toujours son petit effet.


_ Dites-moi, Mr. Seger, j’ai une
question bizarre à vous poser mais étant donné les activités particulières de
votre neveu… Savez-vous si Mr. Howitt possédait un grand entonnoir ?


_ Oui, bien entendu, répondit
l’oncle tout naturellement. Il s’en servait pour ses entraînements.


_ Ses entraînements ?


_ Contrairement à ce que pense
tout un chacun, pour ingurgiter très vite une grande quantité de nourriture, il
ne suffit pas d’être glouton. Les mangeurs professionnels comme Colin doivent
suivre un entraînement quotidien s’ils veulent rester parmi les meilleurs. Cela
s’articule principalement autour de trois points : développer les muscles
des mâchoires, le plus souvent à l’aide de chewing-gums, s’entraîner à respirer
uniquement par le nez et étendre au maximum la paroi de l’estomac. Pour ce
faire, en plus d’étirements spécifiques, de nombreux mangeurs avalent
régulièrement d’un trait plusieurs litres d’eau, de lait, ou de protéines
liquides. Colin en faisait partie et l’entonnoir permettait de faire passer le
liquide dans son estomac encore plus rapidement.


_ Mr. Seger, quand avez-vous parlé
à votre neveu pour la dernière fois ?


_ Avant-hier. Je m’occupais
principalement de négocier avec les sponsors et de lui trouver de nouveaux
contrats. Des clients étaient intéressés pour le voir effectuer ses prestations
avec la nourriture lors d’un anniversaire.


_ Un anniversaire ?


_ On engage bien des clowns ou des
magiciens. Pourquoi pas un mangeur professionnel ?


_ Mr. Seger, votre neveu avait-il
des ennemis ? », demanda Olivia.


Le témoin soupira.


« Avec le temps, Colin avait
réussi à se bâtir une communauté de fans. Comme souvent dans de pareils cas,
cela lui attirait l’envie et la jalousie. A cela s’ajoute le fait que ces
activités étaient controversées. Certains voyaient d’un mauvais œil qu’il fasse
la promotion de ce genre de compétitions alimentaires qui augmenteraient les
risques d’obésité. Ils prétendent que c’est un mauvais exemple pour les jeunes,
que ces concours sont absurdes, que les risques pour la santé sont trop importants.
Bien sûr en ces temps de « mangeons des légumes », « le fast-food
est le mal absolu », Colin dérangeait. Et certains parents d’élèves ont
protesté lorsqu’il a commencé à aller dans les écoles raconter son histoire.
Ils l’accusaient de faire de la provocation alors qu’il ne faisait que se
montrer sincère. Il croyait vraiment pouvoir aider un certain type d’adolescent
et je suis persuadé qu’il avait raison.


_ Quel type d’adolescent ?


_ Celui qu’il avait lui-même été.
En surpoids, mal dans sa peau, soumis aux quolibets et autres humiliations de
ses camarades. Voyez-vous, Colin a vécu une enfance difficile. Son père, mon
beau-frère, est parti lorsqu’il avait sept ans. Colin l’a très mal vécu, il a
trouvé un réconfort dans la nourriture. Il a commencé à prendre l’habitude,
lorsqu’il rentrait chez lui après l’école, de faire des goûter gargantuesques
de cookies, chocolat et beurre de cacahuètes. Sa mère travaillait, elle ne
pouvait pas le surveiller. Elle a tenté de bannir ce genre de nourriture de
chez eux, de n’acheter que des choses saines mais Colin réussissait toujours à
s’en procurer. A ce compte-là, à l’adolescence, il était en surpoids, frôlait
même l’obésité. Comme vous vous en doutez, cela ne  l’a pas aidé au lycée.
Bouboule et Gros-cul étaient encore les sobriquets les plus gentils dont on
l’affublait. Il était mal dans sa peau, détestait son corps, il a tenté de
perdre du poids, essayé plusieurs régimes mais rien n’a marché, la tentation de
la nourriture était toujours la plus forte. A dix-huit ans, Colin était un
jeune homme malheureux. Il avait arrêté ses études et vivotait dans un studio
minuscule en faisant des petits boulots. Un jour, il est passé en voiture
devant une affiche qui annonçait un concours du plus rapide mangeur de hot dogs
dans un bar du coin. Poussé par la curiosité, il est allé voir. Il a découvert
un univers qui l’a fasciné. Les gens qui étaient là, pour la plupart, aimaient
manger et ne s’en cachaient pas. Pour une fois, les gloutons n’étaient pas
cloués au pilori ou soumis aux moqueries des autres mais adulés, encouragés.
Colin a pris ses renseignements, s’est inscrit à la compétition suivante et a
atteint un score honorable. Petit à petit, il s’est pris au jeu, s’est lié
d’amitié avec des gens qui pratiquaient la discipline en professionnels, a reçu
des conseils afin d’améliorer ses performances. Il en a fait un business, a
réussi à prendre une place d’honneur. Mais, ce qu’il tentait désespérément
d’expliquer aux jeunes qu’il rencontrait, c’est que sa vie a changé lorsque,
pour la première fois, il a eu le sentiment d’appartenir à une communauté,
d’avoir un but, un sens à son existence. Il encourageait les lycéens, non pas à
l’imiter et à devenir mangeur professionnel mais à se trouver une passion, un
projet de vie. C’est tout ce que ces bien pensants, parents, diététiciens et
autres refusaient de comprendre.


_ Mr. Seger, Colin a été tué chez
lui et il n’y a aucune trace d’effraction. Croyez-vous qu’il aurait pu laisser
entrer un inconnu ? »


L’oncle réfléchit un instant.


« Si la personne avait
prétendu faire partie de ses fans… Vous comprenez, Colin avait vécu en ermite
une partie de sa vie, il appréciait d’avoir à présent de la compagnie et aimait
discuter. Il refusait rarement les interviews et adorait qu’on le reconnaisse
dans la rue, qu’on lui demande de faire des selfies en sa compagnie.


_ Et qu’en est-il de sa vie
sentimentale ? Avait-il une petite amie ?


_ Avec la notoriété, les filles se
sont montrés plus intéressées. Pendant longtemps, la vie amoureuse de Colin
avait été un désert, il appréciait d’autant plus ce revirement et en profitait.


_ Vous voulez dire qu’il voyait
plusieurs femmes à la fois ?


_ Eh bien, lorsqu’il partait dans
d’autres Etat disputer des compétitions, remportait la coupe et un gros chèque
et qu’une ou plusieurs nanas se rapprochaient de lui à la fête qui suivait, il
ne disait pas non. Quoique, ces derniers temps, il avait changé. Il avait
rencontré quelqu’un et j’avais cru comprendre que cette fois-ci, il envisageait
de s’engager sérieusement.


_ Vous connaissez son nom ?


_ Non, je ne l’ai jamais
rencontrée. Mais j’ai vu parfois son prénom s’afficher sur l’écran du téléphone
de mon neveu. A chaque fois, il devenait rouge comme une pivoine. Elle
s’appelle Jo-Lynn. »











13. Vendredi,
14 h


 


Grâce au portable de la victime,
Olivia et Alec ne tardèrent pas à mettre la main sur la jeune femme en
question. Jo-Lynn Tarrow était esthéticienne et travaillait dans un institut de
beauté situé au centre-ville de Phoenix. Petite et ronde avec des yeux bleus,
des boucles blondes et des lèvres roses, elle dégageait une impression de
fraîcheur et de gaieté. Elle n’était pas au courant de la mort de Colin Howitt et
les policiers durent le lui apprendre. Après avoir pleuré un moment, effondrée
dans un sofa, elle se calma et accepta de répondre aux questions des
enquêteurs.


« Comment avez-vous connu Mr.
Howitt, Miss Tarrow ?


_ Heu, eh bien, en fait… »


 La jeune femme s’interrompit,
rouge de confusion.


« C’est un peu gênant,
balbutia-t-elle.


_ Miss Tarrow, nous savons déjà
que Colin avait des fans très entreprenants et…


_  Non, ce n’est pas ça du tout,
je n’ai rien à voir avec ces groupies. Bon, en fait, je l’ai rencontré par le
biais d’un site Internet : doppellife.com.


_ Vous étiez déjà en couple ?


_ Non, j’étais célibataire tout
comme lui.


_ Dans ce cas, je ne comprends
pas, je croyais que doppellife…


_ Ce site Internet n’est pas
seulement fait pour ceux qui veulent nouer des relations adultères. Ils
s’adressent aussi à ceux qui ont des préférences sexuelles un peu, hum, hors
norme qu’ils ne veulent pas afficher au grand jour.


_ Miss Tarrow, excusez-nous de
vous poser cette question mais nous devons en savoir un maximum sur Mr. Howitt.
Nous vous promettons que nous ferons preuve de la plus grande discrétion mais
nous devons savoir. De quelle préférence sexuelle parlez-vous ? »


L’esthéticienne soupira, fit
tourner nerveusement la bague qu’elle portait à l’index gauche.


« Colin et moi étions tous
les deux adeptes de feederisme.


_ Qu’est-ce que c’est ?


_ L’un comme l’autre ne pouvions
connaître de plaisir sexuel que s’il était lié à la consommation massive de
nourriture. Durant nos… enfin lorsque nous faisions l’amour, nous nous
empiffrions en même temps d’ailes de poulet, hamburgers et autres gâteaux.
D’ailleurs, le plupart du temps, nous ne quittions pas la cuisine. Oh, je
devine ce que vous pensez, vous devez trouver ça dégoûtant et malsain mais ces
envies faisaient partie de nous. Pour Colin comme pour moi, je pense que cela a
été une libération de découvrir que quelqu’un d’autre partageait ce même
fantasme, que nous n’étions pas des anormaux. Je mène une double vie : ici
au centre de beauté et pour la plupart de mes amis, je suis une femme comme les
autres, en perpétuelle lutte contre les kilos en trop qui s’astreint à un
régime, fait du sport mais au plus profond de moi-même, je me révoltais contre
les diktats de cette société, tous ces gens qui prétendent dicter aux autres
leur comportement : ne pas boire, ne pas fumer, manger équilibré. La
vérité, c’est que j’aime les nourritures riches, pleines de crème, j’aime mes
rondeurs et j’ai besoin de temps en temps d’une orgie de hot dogs et de gâteaux
sinon je déprime totalement. Avec Colin, je pouvais enfin être comme j’étais
vraiment au fond de moi. Lui seul me comprenait.


_ Miss Tarrow, connaissez-vous une
femme du nom de Bettina Stein ?


_ Le nom me dit quelque chose…
Attendez, ce n’est pas cette femme qui a été tuée récemment ?


_ En effet, oui, mais vous ne la
connaissiez pas avant ?


_ Non, je ne l’avais jamais vue.


_ Vous en êtes sûre ?


_ Mais oui, j’ai vu sa photo aux
infos, je ne la connaissais pas. Pourquoi me demandez-vous ça ?


_ Eh bien, elle aussi était membre
de doppellife.com.


_ Mais ce n’était pas une feedee,
une adepte du feederisme ?


_ A priori non.


_ Alors, je n’ai jamais eu de
contact virtuel avec elle. A moins qu’elle ait appartenu aux fat fetishers, ces
gens qui trouvent les personnes en surpoids attirantes sexuellement. Ce sont
les deux seuls groupes que je fréquente sur le site.


_ Quand avez-vous parlé à Mr.
Howitt pour la dernière fois ?


_ Avant-hier soir, nous nous
sommes téléphonés.


_ Il était comme d’habitude, il ne
vous a pas donné l’impression d’avoir des problèmes ?


_ Non, mis à part le fait qu’il se
préparait pour une compétition très importante le week-end prochain à San
Francisco. Dans ces moments-là, il était toujours un peu sous pression. C’est
pourquoi, je ne me suis pas fait trop de souci lorsqu’il n’a pas répondu à mes
sms hier. Parfois, il était tellement obnubilé par le concours à venir qu’il
oubliait tout autour de lui.


_ Miss Tarrow, votre compagnon
avait-il des ennemis ?


_ Avez-vous déjà été sur la page
Facebook de Colin ?


_ Non, pourquoi ?


_ Vous devriez, vous comprendriez
mieux. A chaque vidéo de compétition qu’il postait, il y avait autant de likes
et de commentaires positifs que de remarques méprisantes, voire même haineuses.
Certains lui prédisaient une crise cardiaque avant ses trente ans, d’autres
disaient qu’ils trouvaient ça pathétiques de se goinfrer de nourriture alors
que des gens meurent de faim dans le monde. Les activités de Colin ont toujours
suscité des polémiques. Pour autant, je n’imagine pas qu’ils seraient allés
jusqu’à s’en prendre physiquement à lui, ils se contentaient de l’insulter
anonymement. Colin avait vraiment un grand cœur. Il essayait d’aider des jeunes
en difficulté et redistribuait une partie de ce qu’il gagnait à des
associations caritatives. Oh, il va tellement me manquer ! »


Une nouvelle crise de sanglots la
submergea. Olivia et Alec lui tapotèrent l’épaule, essayèrent de la réconforter
puis prirent congé. Ils n’étaient pas plus avancés.











14. Vendredi,
18 h 30


 


A la fin de la journée, les
enquêteurs eurent la confirmation de ce qu’ils soupçonnaient déjà : il
s’agissait bien du même tueur. En effet, un ADN identique avait été retrouvé
sur le corps de Bettina Stein ainsi que sur l’entonnoir ayant servi à étouffer
Colin Howitt. C’était celui d’un sujet masculin qui n’était répertorié dans
aucune base de donnée. Hugh Rendon avait été relâché : son profil
génétique ne correspondait pas et qui plus est, il avait un alibi pour le
second meurtre. Au moment où Colin Howitt avait été tué, il prenait un café
avec un voisin.


« A priori, Bettina Stein et
Colin Howitt ne se connaissaient pas, résuma Alec lors de la réunion du groupe
de policiers affectés à la résolution des deux meurtres. Nous n’avons rien
trouvé ni dans leur téléphone ni dans leur ordinateur qui suggérerait le
contraire. Ils ne fréquentent pas les mêmes endroits, n’ont pas d’amis communs.
A priori, le seul lien entre eux est ce fameux site internet. 


_ Ont-ils pu avoir des contacts
vis leur pseudonyme ? demanda le lieutenant Reid.


_ C’est possible mais peu
probable. Ce genre de sites est soigneusement divisé en sous groupes et,
normalement, chacun reste dans son « domaine » : les lesbiennes, les
bi, les adeptes de SM, etc. C’est un peu comme un magasin spécialisé, chacun va
à son rayon de prédilection. 


_ Maintenant, le site attire
chaque jour plusieurs milliers de visiteurs dont certains sont là par curiosité
ou par pur voyeurisme. Je me suis un peu renseignée, on peut voir le profil des
membres avec leur pseudo gratuitement. Ensuite, si on veut accéder à un contenu
plus intime, des vidéos par exemple ou pouvoir participer aux forums et au
chat, il faut payer : la somme varie selon ce que l’on demande :
s’inscrire, entrer en relation avec d’autres membres…, expliqua Olivia.


_ Ce qui nous fait plusieurs
milliers de suspects, voilà qui ne vas pas nous faciliter la tâche, soupira un
officier.


_ Ce qui nous faudrait, c’est
trouver un mobile. Qu’est-ce qui a pu pousser un homme à tuer Colin Howitt et
Bettina Stein ? Autant pour Mrs. Stein, on peut comprendre s’il s’agit
d’un mari ou d’une épouse trompée, autant dans le second cas… peut-on vraiment
tuer une personne au motif qu’on n’apprécie pas son mode de vie ?
s’interrogea Alec.


_ Réfléchissons. Le cercle de sang
tracé autour des victimes a certainement une signification. De même que les
ventilateurs allumés chez Mrs. Stein et le purin qui recouvrait Mr. Howitt. Le
tueur veut nous dire quelque chose mais quoi ?


_ Peut-être voulait-il tout
simplement masquer l’odeur, suggéra une jeune policière. Il savait qu’un corps
en décomposition finit toujours par dégager une affreuse odeur et…


_ Et du coup, il recouvre le
second corps d’une substance qui pue encore plus, on voit bien que tu n’étais
pas sur la deuxième scène de crime ! persifla un agent de patrouille.


_ Ca suffit, essayons d’avancer
avec des remarques utiles, le recadra le lieutenant Reid. Bon, essayons de
faire des recoupements, de trouver d’autres points communs entre les deux
victimes. »


Après un moment de silence, Olivia
avança : « Je ne vois qu’une seule chose. Mrs. Stein comme Mr. Howitt
avaient choisi de laisser libre cours à leurs pulsions, d’écouter leurs désirs
physiques même s’ils pouvaient paraître dégradants ou immoraux dans l’opinion
dominante. Dans la mise en scène du tueur, je vois un certain mépris. Peut-être
l’assassin est-il un adepte de la tempérance et éprouve-t-il une haine
viscérale envers ceux qui ne partagent pas ces principes.


_ Dans ce cas, ce serait un
malade, un peu comme ces fanatiques religieux qui tuent ceux qui ne pensent pas
comme eux, avança Alec.


_ Tout à fait, et j’espère me
tromper. Car dans ce cas-là, il ne s’en rend peut-être pas compte mais lui
aussi est soumis à une pulsion : le désir puissant de commettre des
meurtres. Et alors, il se passera peu de temps avant qu’il se mette à tuer à
nouveau. »











15. Vendredi,
22 h


 


Dominic Mazz avait attendu jusqu’à
la tombée de la nuit. Il savait qu’on le surveillait et craignait de sortir de
chez lui mais il décida tout de même de tenter le coup. Son réfrigérateur était
vide et il n’avait pas mangé de toute la journée, il devait aller jusqu’au supermarché
seven-eleven près de chez lui et faire quelques provisions. Il préféra
prudemment sortir par derrière, ouvrit la porte sur l’arrière cour, regarda
autour de lui. Personne. Il s’avança doucement dans l’allée, marchant sur la
pointe des pieds, s’efforçant d’être aussi silencieux qu’un chat. Soudain, il
entendit un bruit de pas derrière lui. Il tressaillit, voulut se mettre à
courir mais déjà deux bras l’avaient saisi et le plaquait contre le mur. Il
pâlit en reconnaissant son assaillant.


« Dominic, mon ami, enfin je
te trouve ! s’exclama ce dernier. J’ai essayé de t’appeler, tu ne
répondais jamais. Je commençais à me demander si tu n’avais pas quitté le pays.


_ Mais non, tu sais bien que je ne
ferais jamais ça, répondit l’autre sur un ton faussement dégagé.


_ C’est vrai, prendre la fuite
demande de l’argent, hein ? Et à propos d’argent, quand as-tu l’intention
de me rembourser les quinze mille dollars que tu me dois ? »


Dominic Mazz déglutit.


« Je te l’ai déjà dit, j’ai
besoin d’un petit délai. Le temps de me retourner et tu seras réglé jusqu’au
dernier cent. »


Il avait à peine fini sa phrase
que le poing jaillit, l’atteignant en plein visage. Il gémit. Un coup de genou
dans le ventre lui coupa le souffle et il s’effondra.


« Pour qui tu me prends, une
putain de banque ? demanda l’autre en lui flanquant encore deux bons coups
de pieds dans les flancs. Je vais t’apprendre à te foutre de ma gueule. Je veux
mon argent demain au plus tard. Sinon… eh bien, disons que tu viens d’avoir un
avant-goût de ce qui t’attend ! »


Il tourna les talons et s’éloigna.
Dominic se redressa péniblement. Il avait un goût de sang dans la bouche, des
difficultés à respirer, il avait peut-être une ou deux côtes cassées ou fêlées
mais de toute manière, il n’avait pas les moyens de voir un médecin. Il tenta
de se lever en s’agrippant au mur mais un vertige le saisit et il retomba.


« Vous avez besoin
d’aide ? », demanda une voix au-dessus de lui.


Dominic Mazz hocha la tête,
reconnaissant et s’appuya sur son bienfaiteur.











16. Samedi,
9 h


 


L’annonce de la découverte d’un
troisième corps ne surprit personne au poste de police. L’hypothèse d’un tueur
en série qui ne s’arrêterait que lorsqu’on l’aurait attrapé, était déjà
présente dans les esprits. 


« La victime a été découverte
ce matin par le concierge à l’arrière de l’immeuble où il habitait, expliqua le
lieutenant Reid. Nous avons déjà son identité puisque le témoin l’a reconnu. Il
s’agit de l’un de ses locataires, un dénommé Dominic Mazz. Selon le concierge,
l’homme traversait une très mauvaise passe. Il devait plusieurs mois de loyer,
était sur le point d’être expulsé. De plus, un de nos agents a rentré son nom
dans la base de données. Mazz était poursuivi pour défaut de pension
alimentaire, son ex-épouse lui réclamait plus de cinq  mille dollars. J’ai cru
comprendre qu’il avait des dettes un peu partout, et également auprès de
personnes pas très recommandables. Bref, on aurait pu penser à un crime lié à
la mafia ou à une autre organisation criminelle s’il n’y avait pas eu
ceci. »


Il eut un geste de la main vers un
des clichés pris par les techniciens de la police scientifique et qui montrait le
cercle rouge soigneusement tracé autour du corps de la victime.


« De plus, vous voyez ces
pierres, là, qui recouvrent le corps. Elles ne se trouvaient pas dans la
ruelle, le tueur les a apportées exprès. Vous connaissez beaucoup de membres du
crime organisé qui se donnent autant de mal pour exécuter
quelqu’un ? Et la cause de la mort, elle non plus, n’est pas banale.
Apparemment, la victime a été étouffée au moyen de billets de banque qu’on lui
a enfoncés de force dans la gorge. »


 


Anna Sophia Mazz était une femme
d’une trentaine d’années aux cheveux noirs légèrement ondulés et aux yeux
clairs. Elle ne parut ni surprise, ni choquée par l’annonce du décès de son ex-mari.


« Cela devait arriver,
dit-elle simplement.


_ Que voulez-vous dire ?


_ Vous devez déjà savoir que
Dominic vivait bien au-dessus de ses moyens. Les banques ne lui prêtant plus
rien, il en était réduit à emprunter auprès d’usuriers qui n’hésitaient pas à
employer la violence lorsqu’il ne les remboursait pas. Il s’était déjà
plusieurs fois fait passer à tabac des dernières années. 


_ Vous auriez les noms de ces
usuriers ?


_ Non, je me tenais le plus à
l’écart possible des fréquentations de Dominic. Je ne voulais plus rien avoir
affaire avec lui. D’ailleurs, s’il n’y avait pas eu notre fils, j’aurais coupé
les ponts avec lui depuis longtemps. 


_ Vous-même lui réclamiez une
pension alimentaire conséquente…


_ Je ne sais même pas pourquoi je
me sui donnée la peine de l’attaquer en justice, je savais très bien qu’il ne
paierait pas. Peut-être parce qu’au fond de moi, j’espérais toujours qu’il
finirait par changer, se ressaisir. C’est très ironique parce qu’au fond, c’est
cette prodigalité, ce rapport totalement détendu à l’argent qui m’a attiré chez
lui. Je ne suis pas du tout comme ça, bien au contraire, j’ai été élevée par
des parents qui réfléchissaient toujours à deux fois avant d’engager la moindre
dépense, qui n’ont jamais souscrit un crédit de leur vie… J’avais adopté ce
même mode de vie mais au fond, je trouvais son existence bien morne et
ennuyeuse. Alors lorsque Dominic a surgi… Savez-vous ce qu’il a fait pour notre
premier rendez-vous ? Il m’a offert un somptueux bouquet de roses puis m’a
emmenée dans un grand restaurant. Je le voyais agiter nonchalamment une liasse
de billets, j’ai été saisie. Personne dans mon entourage ne se comportait
ainsi, personne n’avait été aussi généreux avec moi. Il m’appelait sa
princesse, me comblait de cadeaux. Lorsque nous partions en vacances, nous
descendions dans des hôtels de luxe, c’était la belle vie ! »


Quelques larmes coulèrent sur ses
joues, elle les essuya avec impatience.


« Pendant longtemps, je n’ai
pas voulu voir ce qui se passait. Dominic était chef de projet dans une SSI, il
gagnait très bien sa vie, bien sûr, je voyais que sitôt gagné, l’argent filait
entre ses doigts, qu’il ne faisait aucune économie mais je pensais que c’était
parce qu’il était encore jeune, un jour, il deviendrait raisonnable, penserait
à ses vieux jours. Mais ça devenait de pire en pire. Il lui fallait toujours
plus de costumes, des voitures toujours plus chères, des montres de marque. Il
me couvrait de bijoux, achetait de somptueux cadeaux à notre fils. Je n’ai pris
la mesure de ce qui se passait que le jour où j’ai ouvert par erreur un
courrier de la banque qui lui était destiné. Notre maison était hypothéquée, si
nous ne réglions pas très vite les traites, nous nous retrouverions à la rue.
Dominic a d’abord nié, prétendu qu’il s’agissait d’une erreur mais il a fini
par reconnaître que nous étions au bord du gouffre. Il a promis de nous sortir
de là mais très vite, cela a recommencé, les dépenses inconsidérées, les
dettes. J’ai pris la décision de partir le jour où un homme s’est présenté chez
nous muni d’une arme et a menacé Dominic de nous abattre, mon fils et moi, s’il
ne lui payait pas immédiatement ce qu’il lui devait. J’ai compris que je
risquais ma vie et pire encore celle de mon enfant en restant avec lui. Cela a
été une souffrance parce qu’une partie de moi l’aimait encore mais… ce n’était
plus possible. Et malgré ses promesses de ne plus dépenser
inconsidérément, Dominic était resté le même. J’ai su récemment par des amis
communs qu’il avait dépensé une somme folle pour offrir un luxueux cadeau  de
noces à sa sœur. Dieu seul sait où il s’était procuré l’argent.»


Elle détourna le regard.


« Mrs. Mazz, savez-vous si
votre ex-mari connaissait une femme du nom de Bettina Stein ou un certain Colin
Howitt ?


_ Ces noms me disent quelque chose
mais… attendez, ce ne sont pas ces personnes qui ont été tuées récemment ?
Vous voulez dire que Dominic aussi…


_ Nous voulons juste explorer
toutes les pistes. Vous-même ne les connaissiez pas ?


_ Non et pour Dominic, je ne sais
pas, mais il ne m’a jamais parlé d’eux. »


Les enquêteurs demandèrent à Mrs.
Mazz de les contacter si jamais elle se souvenait d’un détail ou du nom d’un
créancier de son ex-mari puis ils prirent congé. Alors qu’ils sortaient de
l’appartement de l’ex-épouse, Olivia reçut un appel sur son portable.


« J’ai trouvé un lien entre
Bettina Stein et Dominic Mazz, lui annonça un de ses collègues. Apparemment,
Mazz lui aussi avait décidé de suivre une psychothérapie. Et devine qui il est
allé consulter ? »











17.
Samedi, 13 h


 


Cette fois-ci, le Dr. Davis ne fit
aucune difficulté pour les faire entrer dans son cabinet.


« Je m’attendais à votre
visite, leur dit-il tout de go. Lorsque j’ai appris ce qui est arrivé à Mr.
Mazz…


_ Oui, deux de vos patients
assassinés en deux jours, cela commence à faire beaucoup, non ? Comment
expliquez-vous ça ?


_ Je ne me l’explique pas.


_ Le problème, Dr. Davis, c’est
que jusqu’à présent, vous êtes la seule personne qui ait un lien avec les trois
victimes.


_ Comment avec les trois
victimes ? Colin Howitt n’était pas un de mes patients, je ne  l’avais
jamais rencontré.


_ Peut-être pas mais vous avez
rédigé un article, il y a quelques mois, où vous condamniez fermement ces
concours d’ingurgitation de nourriture et vous considériez que les candidats à
de telles prestations relevaient de la psychiatrie.


_ Eu égard aux risques
inconsidérés que ces personnes font courir à leur santé et…


_ Je ne vous demande pas un
argumentaire, Dr. Davis, je soulignais simplement le fait que vous réprouviez
le métier de Colin Howitt.


_ Mais pourquoi, grands dieux,
pourquoi aurais-je été tuer deux de mes patients ?


_ Peut-être parce qu’ils
illustraient à merveille l’absence de succès de vos thérapies, suggéra Alec.
Apparemment, ni Mrs. Stein, ni Mr. Mazz n’avaient modifié radicalement leur
comportement après vos séances.


_ C’est ridicule. Ce genre de
choses ne se règle pas du jour au lendemain, cela demande un travail de longue
haleine. Et je n’ai jamais prétendu que je connaissais aucun échec. De tels
processus dépendent essentiellement de la motivation du patient. S’il n’est pas
prêt à effectuer des changements radicaux dans son existence…


_ Parlez-nous de Dominic Mazz, dit
Olivia. De quoi souffrait-il exactement ? »


Le psychologue se redressa sur son
siège et joignit les mains.


« Mr. Mazz était atteint
d’oniomanie, c’est-à-dire d’un désir compulsif d’acheter, de multiplier les
acquisitions, même d’objets dont il n’avait absolument pas besoin.


_ C’est une pathologie
mentale ? demanda Alec, sceptique.


_ Des études scientifiques très
sérieuse l’ont démontré, riposta le psychologue. Et croyez-moi, Mr. Mazz était
loin d’être le seul. Des millions d’Américains en souffrent.


_ Son ex-épouse  nous a appris que
Mr. Mazz avait déjà été passé à tabac par le passé.


_ Il se montrait très discret
là-dessus mais il est vrai que je l’avais déjà vu arriver avec des ecchymoses
sur le visage.


_ Cela ne l’a pas dissuadé de
continuer ?


_ Je crois que vous ne comprenez
pas bien les tenants et les aboutissants, sergent Miller. Comme la consommation
d’alcool ou le sexe dans une certaine mesure, l’achat suscite chez ces
personnes un sentiment d’intense euphorie. Peu importe que par la suite, cela
soit suivi d’amers regrets voire même de menaces physiques ou de coups, elles
sont prêtes à tout pour connaître une nouvelle fois cette sensation, comme un
junkie est prêt à tout pour sa dose d’héroïne. Cela remonte souvent à des
traumatismes subis dans l’enfance. Dans le cas de Mr. Mazz, ses deux parents
étaient de gros travailleurs, obsédés par leur carrière professionnelle, qui
n’étaient presque jamais chez eux et passaient très peu de temps avec leur
enfant. En contrepartie, ils le couvraient de cadeaux. Petit à petit s’est
incrusté dans l’esprit du petit garçon l’idée qu’amour et possession matérielle
étaient étroitement liés.  Il ne se sentait considéré que lorsqu’il recevait un
présent. Par la suite, il n’a su manifester son amour pour ses proches ou pour
lui-même que par l’achat.


_ Dr. Davis, en tant que
professionnel, vous avez dû vous interroger sur ces meurtres, j’aimerais que
vous nous fassiez part de vos réflexions, dit Olivia.


_ Pourquoi ?


_ Disons que je suis curieuse
d’entendre votre opinion.


_ Eh bien, il est vrai que je n’ai
pu m’empêcher de remarquer les points communs entre les victimes. Avec une
réserve pour Mr. Howitt qui n’était pas mon patient, tous trois me semblent
avoir été atteints de pulsions, d’une dépendance qui leur était impossible de
surmonter et qui pour deux d’entre eux au moins était source de souffrances.


_ Et vous croyez que c’est lié à
leur meurtre ? »


Le psychologue haussa les épaules.


« Ce serait quand même une
sacrée coïncidence que les trois victimes soient atteintes par hasard de
troubles de comportement assez similaires, vous ne trouvez pas ? 


_ Mais comment le tueur a-t-il pu
être au courant ? Il devait faire partie des intimes des victimes.


_ Je ne serais pas aussi
catégorique. De nos jours, tout le monde raconte sa vie sur les réseaux
sociaux. Colin Howitt, par exemple, faisait tout pour attirer l’attention sur
lui et sur sa passion.


_ Bettina Stein et Dominic Mazz,
eux, se montraient plutôt discrets.


_ Vous avez raison. Et si c’est
encore une allusion au fait qu’ils étaient tous les deux mes patients, sachez
que je suis innocent de ces meurtres. D’ailleurs, vous n’avez aucune preuve
contre moi, dans le cas contraire, vous m’auriez déjà arrêté. Si vous n’avez
pas d’autres questions, j’aimerais que vous me laissiez à présent. J’ai encore
plusieurs patients à voir cet après-midi et je ne voudrais pas les faire
attendre davantage. »











18.
Samedi, 20 h


 


L’ambiance était morose lors de la
réunion des enquêteurs ce soir-là.


« Dennis Davis a raison, nous
n’avions rien contre lui, constata le lieutenant Reid. Aucun juge ne nous
signera de mandat d’arrêt au prétexte que deux des victimes étaient ses
patients.


_ Pourtant, il est le candidat
idéal, rétorqua Alec. Il connaissait parfaitement Bettina Stein et Dominic Mazz
et il a été incapable de nous fournir un alibi pour les heures auxquelles les
crimes ont été commis. Il a refusé de nous remettre un échantillon d’ADN. Et si
tu avais vu le sourire satisfait qu’il avait lorsqu’il nous a mis à la porte
tout à l’heure ! C’est un poseur, narcissique et…


_ Mais je ne comprends pas quel
mobile il aurait eu pour commettre ces meurtres, le coupa Olivia. A moins qu’il
soit devenu fou, mais je ne le crois pas fou. Le problème, c’est que, par leur
mode de vie, les trois victimes s’étaient fait un certain nombre d’ennemis, en
particulier Mrs. Stein et Mr. Mazz. Plusieurs personnes auraient un mobile
valable pour tuer l’une d’entre elles mais pas les deux. Et les cercles de
sang, la manière dont les corps étaient mis en scène… Je sens que le tueur veut
nous dire quelque chose, simplement, je ne perçois pas son message. Nous
aurions besoin de l’aide d’un professionnel.


_ J’ai déjà envoyé les dossiers à
Michael Campbell, l’ancien profileur du FBI, la rassura le lieutenant Reid. Il
nous contactera dès qu’il aura élaboré un profil psychologique du tueur. »


Les enquêteurs achevèrent leur
réunion en se répartissant les tâches à effectuer : la piste d’un malade
mental qui aurait été récemment libéré ou se serait enfui d’un institut
psychiatrique de la région devait continuer à être suivie. Les sectes et
mouvements religieux intégristes locaux étaient passés au crible. Enfin, une
partie des officiers s’occupaient à interroger les proches des victimes et à
recueillir les témoignages de la population.


Après la fin de la réunion, Olivia
resta quelques instants dans la salle de conférences. Les photos des victimes
étaient restées collées au tableau. Elle les observa, l’air songeur. Plus que
jamais, elle était convaincue qu’ils passaient à côté d’un élément déterminant.











19.
Samedi, 21 h 30


 


Il avait longtemps rêvassé en
roulant et ne s’aperçut d’où il était que lorsqu’il vit les hautes grilles en
fer forgé. C’était comme si la voiture avait décidé de sa propre initiative de
le conduire jusque là. Il entra, s’assura qu’il n’y avait personne et marcha à
pas lents jusqu’à leurs tombes. Les pierres blanches étincelaient dans l’obscurité,
les fleurs qu’il y avait disposées la dernière fois qu’il était venu étaient
encore fraîches. Il tomba à genoux et se mit à prier.


Il savait que c’était ridicule de se
recueillir ici, qu’ils n’étaient plus vraiment là. Seules leurs dépouilles
reposaient dans la terre, leurs âmes étaient déjà parties très loin, dans un
pays de lumière qu’il aspirait à rejoindre lui aussi. En même temps, quelque
chose dans cet endroit tranquille lui rappelait leur présence.


Il se demanda s’ils pensaient à
lui, s’ils lui avaient pardonné. Il les appela, les supplia de l’assister dans
sa quête, de le soutenir s’il venait à flancher. Il attendit et attendit
jusqu’à entendre enfin la voix familière, réconfortante, celle qui si souvent
avait réussi à calmer ses angoisses, à lui redonner espoir. Vincent était avec
lui.


« Je ne te quitte pas, lui
disait-il. Je reste à tes côtés. Continue, la fin est proche, je sais que tu
peux le faire. Ici, c’est tellement beau, plus beau que tout ce que tu pourrais
jamais imaginer. Nous t’attendons, Claire et moi, nous savons que tu seras
bientôt auprès de nous. »


Une vague de bien-être descendit
sur lui. Il ferma les yeux et se laissa envahir par les sensations : ils
étaient près de lui, le prenaient dans leurs bras. Il posait la tête sur leurs
épaules et se sentait en sécurité. Rien ne viendrait jamais le déloger de ce
nid de chaleur qu’ils avaient bâti autour de lui.


La chute fut brutale. Il ouvrit
les yeux, s’attendant à les trouver devant lui mais ne vit que des ombres. La
nuit était tombée à présent et le cimetière bruissait de sons inquiétants. Des
fantômes, des spectres sans visage, l’entouraient. C’étaient les âmes de ceux
qui étaient condamnés à errer ici-bas, à qui leur vie impie avait fermé à
jamais les portes du paradis. D’un bond, il fut debout et les yeux au sol,
récitant des prières comme un mantra pour leur échapper, il tituba jusqu’à la
sortie. Il bondit dans sa voiture, démarra sur des chapeaux de roue. Il ne
devait pas laisser les démons le rattraper.











20.
Lundi,  9 h


 


Ce jour-là, à la réunion du matin,
se produisit enfin l’événement qui allait faire basculer l’enquête. Les
policiers avaient à peine ouvert la séance que Steve Hanson, l’expert
informatique de la police scientifique, déboula dans la salle. Son arrivée fit
sensation : d’abord parce qu’il était extrêmement rare que le technicien
informatique quitte son labo et ses ordinateurs. Il pouvait se passer des
semaines au cours desquelles ses seuls trajets quotidiens se limitaient au
chemin entre son domicile et son poste de travail. Mais ce qui les frappa
surtout, c’était l’attitude euphorique du jeune homme : les joues rouges,
les yeux brillants, il avait l’air triomphant de celui qui a fait une
découverte exceptionnelle.


« Excusez-moi d’interrompre votre
réunion mais je crois avoir trouvé quelque chose d’important et je voulais vous
en faire part le plus tôt possible.


_ Vas-y, Steve, nous t’écoutons,
l’encouragea le lieutenant Reid.


_ Voilà : hier soir,
j’étudiais l’ordinateur de Dominic Mazz qui n’a d’ailleurs rien révélé d’intéressant
mais je ne parvenais pas à me sortir les autres meurtres de la tête. J’avais
l’impression… comment dire… c’était comme si j’étais à deux doigts de
comprendre ce que le tueur cherchait à nous dire mais qu’il me manquait juste
une petite clé, un infime indice pour tout comprendre. »


Olivia hocha la tête, elle
connaissait très bien ce genre d’intuition.


« Alors, finalement, j’ai
décidé d’interrompre mon travail quelques instants, continua l’expert. Je suis
allé sur Google et j’ai entré tous les mots clés auxquels la série de meurtres
me faisaient penser : cercle, sang, vent, boue, etc. Et là, vous ne
devinerez jamais quels liens sont tombés en premier. »


Il fit une petite pause pour
ménager ses effets puis reprit d’un air faussement dégagé : 
« Est-ce que certains d’entre vous ont déjà lu La Divine Comédie de
Dante ? »


La policière se mordit les lèvres.


« Mais bien sûr ! Dante,
les cercles de l’enfer ! Comment ai-je pu ne pas y penser ?


_ Pourriez-vous être plus précis
pour ceux d’entre nous qui ne sont pas des familiers de l’œuvre ? demanda
le lieutenant Reid.


_ La Divine Comédie est l’ouvrage
le plus célèbre du poète italien Dante Alighieri, expliqua Hanson. Il s’agit
d’un épopée qui raconte le voyage de l’auteur à travers les trois empires de
l’au-delà : l’Enfer, le Purgatoire et enfin le Paradis. C’est le premier
qui nous intéresse avant tout. Selon Dante, l’Enfer est composé de neuf cercles
dans lesquels les âmes des damnés sont envoyées. Plus les pêchés commis sur
Terre sont graves, plus sévères sont les châtiments auxquels ils sont soumis.
Je vous passe les détails mais certains considèrent que le véritable Enfer
commence à partir de deuxième cercle : là sont détenus ceux qui ont été
plongés dans le vice de la luxure, ceux qui recherche de manière immodérée les
plaisirs sexuels : leurs esprits sont, emportés par, je cite, « un
ouragan infernal qui jamais ne s’arrête ».


_ Bettina Stein ! s’exclama
Alec. On peut considérait qu’elle commettait ce pêché. Et cela expliquerait le
cercle et les ventilateurs !


_ Ensuite, Dante et son ami
Virgile accèdent au troisième cercle de l’Enfer, poursuivit Steve Hanson. C’est
celui des gourmands : ces derniers sont, entre autres supplices, submergés
dans la terre fétide…


_ Howitt et le purin, murmura un
officier.


_ Le quatrième cercle est réservé
aux avares et aux prodigues, ceux qui dépensent inconsidérément. Ils sont
destinés à pousser éternellement des fardeaux de lourdes pierres avec la
poitrine et à s’affronter en hurlant. »


Cette fois-ci, personne
n’intervint mais l’analogie avec la mise en scène de la troisième victime
tombait sous le sens.


« Très bien, dit le
lieutenant Reid. Nous avons donc enfin ce qui nous semble un lien avec l’esprit
du tueur. Celui-ci semble obsédé par l’œuvre de Dante et tue en récréant des
passages. Félicitations, Steve, c’est du bon travail. Maintenant, ce que nous
devons nous demander, c’est comment cela peut nous aider dans la recherche de
l’assassin. 


_ J’ai déjà entamé des recherches
de mon côté, dit Steve Hanson. Sur Internet, il existe plusieurs communautés de
fans qui consacrent des forums entiers à discuter de la Divine Comédie, de ses
multiples interprétations. Certains prennent vraiment ce qu’ils lisent au pied
de la lettre, ça fait froid dans le dos. J’ai notamment trouvé une société des
Amis de Dante domiciliée à Phoenix. Son président s’appelle Travis Parker. C’est
un professeur d’université qui a consacré sa thèse ainsi que plusieurs ouvrages
et articles à la Divine Comédie. Il a vraiment l’air d’être obsédé par cette
œuvre et il a une réputation pour le moins controversée.


_ Nous devons interroger ce
monsieur au plus tôt, décida Olivia. Nous avons besoin de toute l’aide
possible. Si j’ai bien compris, l’Enfer comporte neuf cercles et le tueur en
est au quatrième. Ce qui signifie, s’il suit l’œuvre fidèlement, et rien ne
nous permet d’en douter, qu’il a l’intention d’assassiner encore au moins cinq
personnes ! »











21.
Lundi, 11 h


 


Avec ses longs cheveux et sa barbe
hirsute couleur de corbeau, son torse puissant et ses longues mains velues,
Travis Parker évoquait plutôt un bûcheron qu’un intellectuel. Il accueillit les
enquêteurs avec affabilité, se déclara enchanté de les rencontrer, les fit
entrer dans son bureau, sorte d’antre remplie de livres du sol au plafond.


« Je serais très curieux de
savoir ce que la police veut de moi. »


Alec et Olivia parlèrent
brièvement de la série de meurtres qu’ils avaient à élucider ainsi que des
nombreux rapprochements possibles avec l’oeuvre de Dante. Le professeur les
écoutait avec attention mais ne semblait pas autrement surpris.


« Ainsi, un tueur élimine des
pêcheurs et met leur mort en scène en s’inspirant des descriptions des cercles
de l’Enfer, résuma-t-il.


_ Vous n’avez pas l’air étonné,
releva Alec.


_ Si vous aviez consacré autant de
temps que moi à la Divine Comédie, cela ne vous surprendrait pas non plus. Cette
œuvre a toujours fasciné à travers les âges. Je pourrais vous citer des
dizaines de noms de savants, écrivains, peintres, musiciens qui ont été marqués
par elle et s’en sont largement inspirés dans leurs propres travaux. Et je ne
parle pas de l’impact considérable qu’elle a eu auprès du public. 


_ Pourquoi a-t-elle un tel
retentissement ? demanda Olivia.


_ Les raisons en sont nombreuses.
En tout premier lieu, elle traite de thèmes qui touchent chacun de nous au plus
près : le Bien et le Mal, la différence entre les deux, le combat du
second. Il s’agit aussi du voyage initiatique d’un jeune homme, d’une quête,
sujet porteur s’il en est car chacun peut s’identifier. Je pourrais également
parler du style puissant de Dante, de ses descriptions propres à couper le
souffle. Mais je crois que le principal moteur de l’énorme succès du livre au
long des siècles est qu’il est à la fois suffisamment simple pour être
accessible au plus grand nombre et assez ésotérique pour permettre de multiples
niveaux d’interprétation. Certains, les femmes en particulier, vont y voir
avant tout une déclaration d’amour à la belle Béatrice, sa muse. D’autres y voient
une tentative désespérée de rendre à l’humanité sa foi religieuse. On peut
aussi penser à un désir de revanche sur ses ennemis, qui se retrouvent dans les
cercles de l’Enfer. Et puis, nombreux sont ceux qui voient la Divine Comédie
comme un miroir de l’homme. Nous avons tous en nous des désirs, des pulsions
tels ceux qui assaillent les âmes damnées, nous nous sentons souvent sur le
point de basculer, nous craignons de connaître un semblable destin. Nous
pouvons tous nous reconnaître dans les personnages de la Divine Comédie, c’est
ce qui fait sa force. Et ce besoin de se référer à la littérature devient
particulièrement prégnant lorsque nous traversons des périodes sombres, de
chaos économique et politique, comme c’est le cas à l’heure actuelle.


_ Professeur Parker, je dois
avouer que je n’ai lu ni votre thèse ni vos articles mais en parcourant les
titres, j’ai cru comprendre que vos analyses concernent surtout la partie sur
l’Enfer.


_ C’est exact. Pour moi, c’est là
qu’on rencontre les personnages les plus intéressants. Et le sadisme de
certaines scènes est tel qu’à côte Cinquante Nuances de Grey ressemble à un
album pour enfants.


_ Etes-vous vous-même adepte de ce
sadisme, cette violence ? »


L’universitaire leur jeta un
regard en coin.


« Dois-je comprendre que vous
me soupçonnez ?


_ Eh bien, avant de venir, nous
avons visionné  une vidéo de vous qui tourne beaucoup sur Internet. Vous savez,
c’est celle dans  laquelle vous déclamez que les gays, les lesbiennes et les
fornicateurs vous faisaient horreur et que vous espériez que le royaume des
Morts est tel que l’a dépeint Dante afin qu’ils reçoivent dans l’au-delà leur
juste châtiment. »


Travis Parker rougit violemment.


« Ecoutez, cette vidéo a été
pris à mon insu à l’issue d’un dîner très arrosé, j’ignorais totalement que
j’étais filmé et j’étais dans un état tel que je n’étais plus maître de mes
propos. Je me suis excusé depuis et j’ai tenté de retirer la vidéo de la Toile
mais vous savez ce que c’est, une fois qu’elle a été mise en ligne, il se
trouve toujours quelqu’un pour la faire circuler.


_ Connaissiez-vous Bettina Stein,
Colin Howitt ou Dominic Mazz ?


_ Non, absolument pas. Je les ai
découverts comme tout le monde en regardant les journaux télévisés.


_ Vous nous communiquerez tout de
même votre emploi du temps aux jours et heures que nous vous indiquerons.


_ Très bien. Avez-vous l’intention
de m’arrêter et dois-je appeler mon avocat ?


_ Non, pas pour l’instant. Nous
aimerions plutôt que vous nous parliez de cette Société des Amis de Dante que
vous avez fondée.


_ C’est très simple : elle a
pour but de faire connaître et promouvoir le personnage de Dante et l’œuvre
merveilleuse qu’il a créée. C’est indispensable, tout particulièrement pour le
jeune public qui malheureusement se détourne d’année en année davantage des
classiques de la littérature. Alors, nous mettons tout en œuvre pour l’attirer :
clips sur Internet, financement de fêtes ouvertes à tous, de représentations
théâtrales ou de courts-métrages autour de l’œuvre de Dante, etc. J’essaie de
leur faire comprendre à quel point la lecture peut rendre leur existence plus
belle et plus enrichissante.


_ Cela a l’air de vous toucher de
près, fit remarquer Alec.


_ Oui, en effet. La littérature et
tout particulièrement la Divine Comédie ont joué un grand rôle dans ma vie.
Vous devez savoir qu’à un moment, j’ai traversé un tunnel très sombre. La mort
de mon père suivie d’une douloureuse rupture sentimentale m’avaient
profondément atteint. J’ai commencé à me droguer. Et puis, un jour, j’ai
redécouvert cette œuvre. Je l’avais déjà lue adolescent mais elle ne m’avait
pas marquée de la même manière. La nuit de ma relecture, mon père m’est apparu
en rêve. Il m’a enjoint de cesser de foncer dans le mur et de reprendre ma vie
en main. Je suis convaincu que ce songe doit tout aux passages de Dante que
j’avais relu avant de m’endormir ce soir-là. Quoiqu’il en soit, cela a été un
électrochoc. A partir de ce moment-là, j’ai décidé de tout faire pour m’en
sortir. J’ai entamé une cure de désintoxication et repris mes études. Le chemin
a été long et difficile mais j’y suis arrivé. C’est en partie pour cela que
j’ai décidé de me consacrer à Dante, pour raconter mon histoire et dans
l’espoir d’aider les autres.


_ Pourrions nous avoir accès à la
liste des membres de votre association ?


Le professeur leur fit un grand
sourire.


« Voyez-vous, ma connaissance
du domaine juridique frise le néant mais j’en sais quand même assez pour
connaître mes droits. Alors, sans un mandat, la réponse est non.


_ Nous recherchons un tueur en
série, lui rappela Olivia.


_ Et je doute que vous le trouviez
parmi les membres de ma société. Vous savez, la plupart des membres proprement
dit, c’est-à-dire ceux qui sont inscrits et règlent une cotisation annuelle
sont des intellectuels chauves et bedonnants qui s’évanouiraient à la vue du
sang. Mais voilà ce que je vous propose : je vais prendre contact avec
chacun d’entre eux et leur demander leur autorisation. S’ils acceptent, je vous
ferai parvenir leur nom.


_ Et lors de ces fêtes ou de ces
spectacles dont vous avez parlé, vous est-il arrivé de croiser un individu
suspect, quelqu’un dont le comportement aura retenu votre
attention ? »


Parker éclata de rire. Des éclairs
dansaient dans ses yeux.


« Sergent Miller, je suppose
que vous n’avez pas lu ce chef d’œuvre qu’est la Divine Comédie mais au cours
de votre enquête, vous avez dû en apprendre assez pour vous douter du décor et
des thèmes de fêtes organisées autour de ce livre. Il n’est pas rare que je
voie débarquer à cette occasion une bande de goths, de jeunes déguisés en
vampires ou en loup garous ravis de découvrir enfin un univers qui leur
correspond. De même, beaucoup de mes articles et des vidéos mis en ligne sur la
Toile attirent des commentaires qui amènent à se poser des questions sur l’état
mental de leur auteur.


_ Et cela ne vous inquiète
pas ?


_ Sergent Kasner, je suis
convaincu que le Mal est en chacun de nous. Certains ont besoin de
l’extérioriser : l’exprimer en parole au lieu de tout garder pour soi
permet parfois d’éviter le passage à l’acte. »


Une nouvelle fois, il sourit,
dévoilant une rangée de dents blanches et brillantes. Olivia tressaillit. Le
personnage le mettait mal à l’aise. Dans ce bureau sombre, elle avait
l’impression de se trouver dans une caverne, il lui tardait d’émerger à l’air
libre. Elle se promit de passer au crible la vie de ce mystérieux professeur.











22.
Lundi, 23 h


 


On frappa à la porte. Il leva les
yeux et sourit. Il avait reconnu cette manière à la fois joyeuse et désinvolte
de cogner contre le battant. Comme tous les soirs, Vincent montait le voir. Il
s’asseyait sur le lit, lui racontait des histoires de gens qu’il avait
rencontrés à son travail. Vincent avait un don : il se saisissait de
l’anecdote la plus insignifiante et parvenait à la rendre passionnante. Il
aurait pu passer sa vie à l’écouter. Parfois, Claire l’accompagnait, elle aussi
et alors c’était fête. Elle apportait sa guitare, s’asseyait à même le sol et
commençait à jouer. Lorsque leurs regards se croisaient, elle lui souriait et
il se disait qu’elle ne jouait que pour lui. Claire était un vrai rayon de
soleil : lorsqu’elle entrait dans une pièce, tous le visages
s’illuminaient, elle apportait la joie partout où elle passait. Elle aimait la
nature, le grand air. Elle passait des heures à jardiner en chantant à tue-tête
des airs de country.


Le froid le réveilla. Bien
entendu, ce n’était qu’un rêve. Claire et Vincent étaient partis pour toujours.
Souvent, il était saisi par cette injustice qui lui donner envie de hurler, de
tout casser autour de lui. Ils n’auraient pas dû mourir. C’étaient deux êtres
innocents qui aspiraient uniquement à mener une vie pure et honnête. Pourquoi
Dieu avait-il permis qu’un tel acte se produise ? Ils n’avaient rien fait
pour mériter ça. Puis, une voix en lui revenait, lancinante, qu’il aurait
tellement voulu  ne jamais entendre mais qui s’insinuait dans tout son être.


« Allons, tu sais bien qui
est responsable, répétait-elle. C’est à cause de toi qu’ils sont morts, je
t’avais prévenu, tu es un monstre, tu sèmes le malheur autour de toi… »


Il gémit et se boucha les oreilles,
ferma les yeux, serra les lèvres, essaya de se rendre hermétique à tout mais
cette musique sinistre continuait à résonner en lui. Il avait beau lutter, il
se sentait redevenir ce petit enfant apeuré, enfermé dans le noir, transi de
froid et de peur, implorant désespérément Dieu ou quiconque de venir à son
secours. Il serrait les poings contre ses yeux, suffoquait, était sur le point
d’étouffer.


Il n’existait qu’un moyen
d’enrayer le processus. Tremblant, il rampa jusqu’à son bureau, saisit le Livre,
l’ouvrit et se plongea dans les Chants. Il y focalisa ses pensées, entra tout
entier dans l’univers que le Poète avait si bien dépeint. Petit à petit, sa
respiration se calma, le grand froid intérieur disparut. Ensuite, il prit son
carnet et se concentra sur les étapes à venir de son plan. Dès qu’il
réfléchissait à son grand projet, il laissait tout derrière lui, le passé, l’angoisse,
la douleur pour ne plus penser qu’au futur radieux qui l’attendait. Il
travailla jusque tard dans la nuit, se relut plusieurs fois pour être sûr qu’il
n’oubliait rien puis se recoucha, satisfait,  le cœur rempli d’espérance.
Bientôt, il les reverrait.


 











23.
Mardi, 19 h


 


« C’est incroyable ce que
certaines personnes peuvent être tordues, déclara Alec à ses collègues à la
réunion ce soir-là. J’ai jeté un coup d’œil aux commentaires sur le site de la
société des amis de Dante. Certains trouvent apparemment que les châtiments qui
ont cours en enfer seraient très adaptés ici-bas. J’ai même trouvé une liste de
punitions adaptées à chaque acte commis : vol, viol, meurtre, etc. Il y
avait une bonne centaine de lignes, l’auteur a dû y passer plusieurs
heures. 


_ Bien, résumons, dit le
lieutenant Reid. Nous avons trois meurtres : Bettina Stein, directrice de
société, Colin Howitt, qui participait à des concours de nourriture et Dominic
Mazz, au chômage. A priori, tous trois ne se connaissaient pas. Notre premier
suspect, Hugh Rendon, avait un mobile pour tuer Mrs. Stein puisqu’il la rendait
responsable de l’échec de son mariage. Il avait menacé cette dernière devant
témoin mais a un parfait alibi pour le second meurtre puisqu’il était en garde
à vue lorsque celui-ci s’est produit. De plus, il n’avait aucune raison de tuer
Howitt et Mazz. Je pense que nous pouvons l’éliminer de la liste des suspects.
Restent donc Dennis Davis, le psychologue et Travis Parker, le professeur
d’université. Que savons-nous d’eux ?


_ Dennis Davis connaissait Bettina
Stein et Dominic Mazz qui étaient ses patients et avait coécrit un article des
critiques à l’égard de l’activité à laquelle se livrait Howitt, il est le seul
à avoir un lien, fut-il ténu avec les trois victimes, dit Olivia. De plus, il
n’a pas d’alibi aux heures présumées des meurtres. Il est divorcé, a une fille
adolescente. Sinon, il n’a jamais eu d’ennuis avec la justice sauf deux
contraventions pour excès de vitesse. Il jouit d’une bonne réputation en tant
que psychologue et n’a à notre connaissance jamais eu de conflits majeurs avec
ses patients. Travis Parker est plus intéressant. Son père était un gros
promoteur immobilier et Parker a hérité de plusieurs immeubles, il est très à
l’aise financièrement. Cela lui permet de se consacrer entièrement à sa
passion : l’œuvre de Dante. Il a fait sa thèse sur ce sujet et donne
chaque année un cours à l’université de Phoenix autour de ce thème. Il a
d’ailleurs exigé que ce cours soit accessible non seulement aux étudiants mais
à qui le voudrait. Rendre Dante accessible à tous semble être comme une mission
pour lui. Dans ce but, il a créé la société des amis de Dante qu’il finance sur
ses fonds personnels. Il organise chaque année des fêtes et des spectacles
consacrés à cet auteur. Ces soirées ont déjà été le lieu de débordements et la
police a dû intervenir plusieurs fois suite à des bagarres causées par l’alcool
ou des drogues qui avaient circulé. Mais Parker lui-même n’a jamais été
inquiété, les substances avaient toujours été amenées par des éléments
extérieurs. Pour autant, le personnage est controversé : c’est un
provocateur qui adore donner des interviews et choquer par des opinions très
conservatrices et même racistes ou homophobes. De plus, il a déclaré plusieurs
fois avoir des pratiques sexuelles sadiques et ne cache pas son goût pour la
violence. Mais autant, il aime partager ses opinions, réelles ou créées de
toute pièce pour faire le buzz, autant il entretient le mystère autour de sa
vie privée. Il n’a jamais été marié et personne ne lui connaît de compagne ou
de compagnon. Il n’a pas d’enfant, peut-être n’en veut-il pas à cause des cas
récurrents de folies dans sa famille. Sa mère et son oncle étaient
schizophrènes, la première s’est suicidée en se jetant du haut d’un pont.


_ Et qu’en est-il de ses
alibis ?


_ Il prétend qu’il était seul chez
lui les soirs où Bettina Stein et Dominic Mazz ont été tués. Pour ce qui est de
Colin Howitt, il était dans son bureau à l’université mais celui-ci se trouve
au rez-de-chaussée. Il aurait été très simple pour lui de passer par la
fenêtre, de s’absenter puis de revenir ni vu ni connu. Et puis, c’est le seul
suspect qui partage la passion du tueur pour la Divine Comédie. Je préconise
donc que nous gardions un œil sur lui. »


Le lieutenant Reid grimaça.


« Cela ne va pas être facile,
nous sommes déjà en sous effectif mais je vais m’arranger pour mettre en place
une surveillance. Autre chose ? »


Il promena son regard sur les
participants. Tous secouèrent la tête. La réunion s’acheva, chacun sachant ce
qu’il avait à faire pour le lendemain : continuer d’enquêter sur les trois
victimes, rechercher les membres et les gens gravitant autour de la Société des
amis de Dante, recueillir des témoignages,…


« Une dernière chose, dit le
lieutenant Reid tandis que tous quittaient la salle. Tâchez tous de vous
procurer un exemplaire de la Divine Comédie de Dante et de le lire. Autant
avoir une idée précise de ce qui nous attend et à défaut d’autre chose, au
moins, cela vous cultivera. »











24. Mercredi,
7 h 30


 


Debout dans le couloir, les bras
croisés, Glenn Bailey lorgnait sa montre et attendait avec une irritation
croissante. Une fois de plus son fils Jeremy avait négligé de mettre le réveil.
Et ses coups à la porte n’avaient suscité aucune réaction. N’y tenant plus, il
se précipita dans la chambre, alluma la lumière en vociférant :
« Allons, debout ! Tu devrais déjà être levé depuis dix
minutes ! »


Jeremy grogna en enfonçant sa tête
dans l’oreiller. Devant tant de mauvaise volonté, le sang de son père ne fit
qu’un tour. Il posa la main sur l’épaule de son fils, poussa violemment jusqu’à
le faire tomber du lit. 


« Ça va pas, non ? T’es
malade ?


_ Je t’ai demandé de te lever, tu
n’as pas obéi. Maintenant, va te laver. Si tu arrives en retard comme hier…


_ D’abord, je veux pas y aller. Je
t’ai dit que j’en avais marre de faire le larbin ! »


Une bouffée de colère envahit Glenn
Bailey.


« Ah oui, tu en as marre ?
Mais qu’est-ce que tu croyais ? Tu as décidé d’arrêter le lycée à seize
ans, tu n’as aucun diplôme, aucune expérience, tu t’attendais à un poste haut
placé ? Je t’avais bien prévenu que tu faisais une connerie. Mais comme tu
as refusé de m’écouter, tu n’as que ce que tu mérites. En tout cas, tu vas
immédiatement filer dans la salle de bains et te préparer. Non, je ne veux plus
rien entendre, gronda-t-il comme son fils ouvrait la bouche.


_ C’est ça ton problème ! Tu
ne veux jamais entendre ce que je te dis ! Et pourquoi tu me forces à
commencer aussi bas ? Je suis ton fils, merde ! Tu pourrais…


_ Et moi, comment crois-tu que
j’ai commencé ? Tu penses que tout m’est tombé tout cuit dans le
bec ? Moi aussi, j’ai démarré tout en bas de l’échelle et je peux te dire qu’il
n’y a pas plus formateur ! Si tu veux reprendre mon affaire un jour, tu
dois t’en tenir à mes règles, c’est comme ça et pas autrement ! »


Le garçon haussa les épaules et sortit
en marmonnant des mots qui ressemblaient à « Putain de
fasciste ! ». Glenn faillit s’emporter davantage, réussit in extremis
à se maîtriser. Une autre crise ne ferait qu’augmenter sa tension et lui faire
perdre son temps. Il regarda son fils qui se traînait lamentablement dans le
couloir et se demanda une fois de plus comment il avait pu engendrer un être
pareil. Lui qui était vif, qui débordait de projets et d’énergie, se retrouver
père de cette loque humaine qui, si on l’avait laissé faire, aurait passé sa
vie au lit à mater des vidéos sur le Net ! Il frissonna de dégoût et descendit.


 Dans la cuisine, il laissa
éclater sa frustration sur les autres membres de sa famille. Son épouse en fit
les frais la première. Une fois de plus, les pancakes étaient trop cuits et
tout desséchés. Il ne demandait pourtant pas grand-chose, juste un petit
déjeuner mangeable afin de prendre des forces pour la longue journée de travail
qui l’attendait ! Puis il se tourna vers sa fille et explosa encore :
elle ne comptait tout de même pas aller au collège dans cette tenue !
Qu’est-ce qu’elle voulait, que ses camarades et ses professeurs la prennent
pour une pute ? Sans tenir compte de ses cris et de ses protestations, il
la renvoya dans sa chambre enfiler une tenue convenable.


Ce fut avec soulagement qu’il vit
sa femme partir en voiture avec les enfants. Enfin, un peu de tranquillité, un
moment de calme avant qu’il ne quitte lui-même la maison. Il s’accorda une
seconde tasse de café, lut le journal. Enfin, il enfila sa veste, prit son
attaché case et sortit à son tour. Il atteignait sa voiture lorsqu’il eut la
sensation d’une ombre derrière lui. Ce fut si rapide qu’il n’eut pas le temps
de réagir, il eut l’impression que son crâne éclatait. Il s’effondra.











25. Mercredi,
10 h


 


L’appel parvint à Olivia à dix
heures. Le tueur avait fait une nouvelle victime.


« Glenn Bailey, propriétaire
de cinq restaurants haut de gamme dans tout l’Arizona, leur apprit le
lieutenant Reid lorsqu’ils arrivèrent sur les lieux. Il a pris son petit
déjeuner en famille ce matin, ensuite sa femme a emmené les enfants au collège
pour l’une et au restaurant où il travaille pour l’autre. Elle est allée faire
quelques courses, puis elle est rentrée et s’est étonnée de voir que le
véhicule de son mari était encore dans l’allée. Elle est partie à sa rechercher
et l’a trouvé. Bailey était censé partir peu après elle. On pense qu’il a été
agressé alors qu’il allait à sa voiture, nous avons trouvé des traces de sang à
proximité. Bien entendu, notre tueur n’a pas négligé la mise en scène.
Suivez-moi ! »


Il les conduisit à l’arrière de la
maison. Au milieu d’une pelouse soigneusement entretenue se trouvait une
piscine d’une taille impressionnante, remplie d’une eau brunâtre. Un homme nu y
était immergé. Les rebords de la piscine ovale étaient couverts de sang.


« Je vois qu’il a encore fait
usage du purin. Immergé dans un « marais fétide », il reste fidèle à
l’œuvre, commenta laconiquement Alec. Il ne nous reste plus qu’à interroger
l’épouse afin de nous assurer que Glenn Bailey était bien un de ces pêcheurs
listés par Dante. »


 


Karen Bailey était assise très
droite dans un fauteuil du salon. C’était une femme d’une apparence assez
banale, un peu ronde, aux cheveux châtains raides et mi long. Elle n’était pas
maquillée et portait un jean et un tee-shirt trop large. Elle était très pâle
mais paraissait garder son sang-froid.


« Mrs. Bailey, nous vous
présentons toutes nos condoléances, dit Olivia en s’asseyant près d’elle. Nous
sommes vraiment désolés mais nous avons à tout prix besoin de vous poser
quelques questions. Pensez-vous être en état de répondre ? »


La veuve hocha la tête.


« Quand avez-vous vu votre
mari pour la dernière fois ?


_ Il y a quelques heures, au petit
déjeuner.


_ Et tout vous a semblé normal
dans son comportement ? Il était comme d’habitude ? »


Karen Bailey eut une sorte de
gloussement.


« Oui, oh, oui, il était
comme d’habitude. »


La policière le regarda, un peu
interloquée puis décida de mettre cette étrange réaction sur le compte du choc.


« Savez-vous si votre mari
avait des ennemis ? 


_ Sergent Kasner, mon mari avait une
position sociale élevée. Il avait débuté comme simple aide-cuisinier et avait
réussi, à force de travail à devenir propriétaire de cinq restaurants
gastronomiques parmi les plus réputés de la région. Il s’apprêtait à en ouvrir
un nouveau à Las Vegas, une consécration pour lui. Un tel succès fait forcément
des envieux. Et puis, diriger un restaurant n’est pas une mince affaire,
d’autant plus que Glenn est… était très exigeant. A plusieurs reprises, il
avait dû licencier des serveurs ou dénoncer des contrats avec des fournisseurs
qui ne lui donnaient pas satisfaction. Il ne craignait pas les conflits.


_ Auriez-vous des noms à nous
donner ?


_ Oh, il ne me tenait pas au
courant des affaires de son restaurant. Mais vous devriez parler à son associé
en affaires, il vous expliquera tout ça mieux que moi.


_ Mrs. Bailey, savez-vous si votre
mari connaissait une de ces personnes ? », demanda Alec en sortant
les photographies de Bettina Stein, Colin Howitt et Dominic Mazz.


Elle se pencha dessus, fronça les
sourcils.


« Ces visages me disent
quelque chose. Ce n’est pas…mon Dieu, ce sont ces personnes qui ont été
assassinées récemment, n’est-ce pas ? Vous voulez dire que mon mari…


_ Ce n’est qu’une piste parmi
d’autres que nous devons suivre. Vous n’aviez jamais vu ces personnes avant ?


_ Non, et je crois que Glenn non
plus mais je ne peux pas en être certaine. Il rencontrait tellement de gens
dans l’exercice de son métier… 


_ Mrs. Bailey, la question va vous
paraître étrange mais je vous assure que c’est très important. Est-ce que votre
mari, comment dire, avait un trait de caractère particulier ? Par exemple,
était-il d’un caractère emporté, colérique ? »


Karen Bailey sursauta, raidit les
épaules, dévisagea les enquêteurs avec effarement.


« Comment savez-vous que…


_ Répondez simplement à la
question. »


La veuve regarda quelques secondes
dans le vague en se mordant les lèvres. Puis soudain, les mots jaillirent.


« Eh bien oui, Glenn était
colérique, oui il s’emportait pour un oui ou pour un non et nous empoisonnait
l’existence, à moi, aux enfants et probablement aussi à ses salariés ! Ce
matin encore il a hurlé sur Jeremy parce qu’il était en retard, sur Clara à
cause de sa tenue et surtout sur moi qui n’étais même pas capable de lui
préparer un petit déjeuner digne de ce nom ! Et cela n’avait rien
d’inhabituel, c’était comme ça tous les matins. Il piquait des crises pour des
broutilles, lorsque j’avais oublié d’acheter quelque chose par exemple ou si le
dîner avait deux minutes de retard. Cela en était venu au point où je faisais
tout pour l’éviter et j’étais heureuse lorsqu’il devait faire des heures
supplémentaires ce qui par chance arrivait souvent. Glenn n’était jamais
violent physiquement, il n’a jamais levé la main sur moi, ni sur les enfants
mais en paroles, il pouvait être très blessant. Il me traitait d’idiote, de
grosse nulle, parfois même devant des gens ! »


Karen Bailey enfouit son visage
dans ses mains.


« Mrs. Bailey, nous sommes
vraiment désolés, fit Olivia en lui tapotant le bras. Mais alors, si la vie
avec lui était si difficile, pourquoi être restée avec lui ? Pourquoi ne
l’avez-vous pas quitté ?


_ Oh, il n’a pas toujours été
comme ça. Au début de notre mariage, il lui arrivait déjà de piquer des colères
mais c’était assez rare. La plupart du temps, c’était un bon mari et un bon
père qui passait du temps avec ses enfants et se montrait très patient avec
eux. Mais il a beaucoup changé lorsqu’il a dû traverser une période très
difficile. D’abord, des agents du fisc ont débarqué un beau matin sur son lieu
de travail. Ils ont effectué un contrôle fiscal qui s’est étendu sur plusieurs
mois et ont finalement découvert que Glenn payait régulièrement ses salariés et
une partie de ses fournisseurs au noir et avait monté un système de fausse facture.
Cela a été un processus long et douloureux, mon mari a frôle la prison,
finalement, après négociation, il y a échappé mais à condition de payer une
amende très salée. Et puis, juste après, un commando de membres d’une société
protectrice des animaux s’en est pris à un de ses restaurants au prétexte qu’il
servait du foie gras. Ils ont cassé les meubles, taggé le murs, il y en a eu
pour des milliers de dollars de travaux et l’assurance n’a presque rien payé.
Glenn s’est trouvé à deux doigts de la faillite. S’il n’avait pas été si combatif…
Mais surtout, il s’est persuadé que tout le monde était contre lui, qu’il
existait une sorte de complot pour le mener à sa perte. Il est devenu aigri,
très méfiant, voire même paranoïaque par moment. Son humeur s’était assombrie,
il ne souriait plus jamais et avait de violentes crises de colère
quotidiennement, contre n’importe qui. Progressivement, notre vie à tous est
devenu un enfer.


Et pour répondre à votre question,
pourquoi je ne l’ai pas quitté… oh ne croyez pas que je n’y ai jamais songé, au
contraire. Mais les enfants… Jeremy a seize ans, Clara en a quatorze, ils sont
tous les deux en pleine puberté et c’est très difficile. Autour de moi, j’ai vu
assez de divorces pour constater les effets dévastateurs que cela a sur les
adolescents. Ceux de ma belle-sœur par exemple… Lorsqu’ils n’ont presque plus
eu de contact avec leur père, suite à la séparation des parents, ils sont
partis totalement à la dérive : fugues, vols dans les magasins, et j’en
passe. Je pense que, particulièrement à cet âge-là, il est important qu’ils
aient des repères. Leur père n’était pas facile mais il leur imposait de la
crainte et du respect et c’est ce dont ils avaient besoin. Je ne pense pas que
j’aurais réussi à m’en sortir toute seule avec eux. Jeremy par exemple, il a
arrêté l’école et si son père ne l’avait pas forcé à prendre un emploi d’aide
en cuisine dans un de ses restaurants… C’est ce qui m’inquiète le plus, comment
vais-je pouvoir gérer tout ça maintenant ? Et puis, pour tout vous dire,
j’étais lâche. Je savais que si je demandais le divorce, Glenn aurait tout fait
pour avoir à payer la plus petite pension alimentaire possible. J’aurais très
probablement dû réduire mon train de vie et je n’en avais pas le courage. Mais
une fois que les enfants auraient été adultes et indépendants, si la situation
n’avait pas évolué, je l’aurais sans doute mis au pied du mur. Quoique je ne le
saurais jamais maintenant… »


Des larmes coulèrent sur ses
joues. Elle avait les yeux fixés sur un point du mur. Alec et Olivia suivirent
son regard. Elle contemplait une photographie encadrée de toute la famille. Le
cliché avait dû être pris des années auparavant car les enfants étaient encore
très petits. Tous avaient un large sourire et des attitudes détendues. Ils
respiraient le bonheur sans se douter de la tragédie qui les attendait.











26. Mercredi,
13 h


 


« Oui, en effet, Glenn était
très exigeant. »


Roy Coughan, l’associé en affaires
de Bailey, recevait les enquêteurs dans son bureau. Derrière de solides meubles
en chêne, il avait une vue splendide sur la ville de Phoenix. Les murs étaient
couverts d’articles de journaux à la gloire de l’un ou l’autre des restaurants
et de clichés montrant Coughan et Bailey aux côtés de personnalités.


« Il a vu grand dès le
départ, reprit l’associé. Il a toujours dit qu’il avait le désir de créer des
établissements haut de gamme dans lequel des membres de l’élite locale et même
internationale feraient la queue pour venir. Et son acharnement a payé.
Aujourd’hui, nos deux restaurants de Phoenix ont une réputation qui dépasse les
frontières de l’Etat. Fête pour la réélection du gouverneur, accueil de clients
ou de stars, presque toutes les réceptions importantes ont lieu chez nous. Cela
n’aurait pas été possible si Glenn n’avait pas été aussi intransigeant, tant
sur le service que sur la qualité des plats.


_ Une telle attitude a dû lui
valoir pas mal d’ennemis », fit remarquer Alec.


Coughan tapota pensivement sa
lèvre supérieure.


« C’est vrai qu’il ne prenait
de gants avec personne… A chaque fois qu’un nouveau membre du personnel était
engagé, Glenn tenait à le rencontrer personnellement et lui tenait toujours le
même discours : il ne tolérait pas la moindre défaillance. Et il tenait
parole. Au premier retard, au moindre relâchement dans le travail, le salarié
était viré séance tenante. Il se montrait sans pitié. En même temps, il était
très fort pour galvaniser ses troupes. Lorsqu’une soirée avait été
particulièrement réussie, ou les mois où le chiffre d’affaires était très
élevé, il ne ménageait pas ses félicitations et n’hésitait pas à verser aux
meilleurs des primes conséquentes. C’est pour ça que nous recevions beaucoup de
candidatures d’étudiants en restauration qui rêvaient de travailler avec nous.
Pour autant, lorsque tout n’allait pas comme il voulait, il était capable
d’exploser et de se montrer très injuste, comme par exemple cette fois, il y a
quelques semaines : il avait lu sur le site Tripadvisor un compte rendu
négatif au sujet d’un repas de noces dans un de ses restaurants. L’internaute
se plaignait avant tout du grand nombre d’enfants présents qui avaient, par
leurs cris et leur comportement agité, perturbé le bon déroulement de la
soirée. Je trouvais que nos employés ne pouvaient pas être tenus pour
responsables du fait que les invités n’avaient aucune autorité sur leurs
enfants. Mais Glenn a passé un savon à l’ensemble des serveurs. Selon lui, ils
auraient dû anticiper ou tout au moins développer une stratégie afin d’isoler
les enfants dans un coin et ne pas les laisser courir partout. Mais il était
comme ça : la moindre critique à l’encontre d’un de ses établissements le
faisait sortir de ses gonds. »


Les enquêteurs lui présentèrent
des photos des différentes victimes mais il n’en reconnut aucune et ne pensait
pas qu’ils faisaient partie du cercle des connaissances de Glenn Bailey.


«  Mr. Coughan, nous aurions
besoin de la liste des employés, fournisseurs et autres avec lesquels votre associé
a été en conflit récemment, dit finalement Alec.


_ Ça va prendre un peu de temps,
la liste sera longue mais je vais faire de mon mieux, promit l’associé. Il faut
que vous trouviez l’assassin. Certes, Glenn aurait dû être moins soupe au lait,
moins intransigeant mais il ne méritait pas de finir comme ça. »


Roy Coughan les avait reçus dans
son bureau au-dessus d’un des restaurants qui lui appartenaient en copropriété.
Lorsqu’ils descendirent et passèrent par la salle, Olivia entendit l’un des
serveurs chuchoter à une collègue avec un large sourire : « On n’aura
plus jamais le tyran sur le dos. » Il lui vint à l’esprit qu’ils seraient
sans doute un certain nombre à se réjouir de cette mort.











27. Mercredi,
18 h


 


Le reste de la journée se passa en
investigations diverses autour de la vie de Glenn Bailey. Olivia et Alec
parlèrent avec un certain nombre de salariés de ses diverses entreprises, avec
se proches, etc. A chaque fois, la même image se dessinait, celle d’un homme
respecté mais craint pour ses fréquents et brusques accès de colère. Deux
employés licenciés et qui avaient menacé Bailey de représailles avaient été
retrouvés mais ils avaient un alibi pour le matin du meurtre. Jusqu’à présent,
on n’avait pu faire aucun lien entre Bailey et les précédentes victimes.


Lorsque les enquêteurs rentrèrent
au poste de police ce soir-là, un agent les attendait. Il faisait partie de
ceux qui étaient chargé de lire les commentaires suscités par les vidéos et la
page Facebook de la Société des amis de Dante.


« J’ai trouvé ce commentaire
d’une vidéo qui montre des extraits d’une conférence de Parker axée autour de
la Divine Comédie », expliqua-t-il.


Alec et Olivia se penchèrent sur
l’écran. Sous le pseudonyme de Dante27, une personne avait écrit :


« Bravo professeur Parker
pour cette conférence passionnante !


Pour moi aussi, la Divine Comédie
a été une révélation. Cette œuvre a marqué ma vie, plus encore elle l’a guidée
et a fait de moi ce que je suis. Après m’être débattu dans l’obscurité, je
connais à présent le chemin et j’aspire moi aussi à franchir les portes du
Paradis. Deux êtres uniques m’y attendent, que je dois absolument retrouver. Il
me faut revoir mes deux Anges de Lumière. Car eux seuls peuvent me libérer du
mal qui me ronge, eux seuls sont capables d’éclairer de leur lumière et de leur
raison les ténèbres de mon existence déchue, eux seuls peuvent me sauver de
moi-même. Pour atteindre ce but, je suis prêt à tout et aucun sacrifice ne sera
trop grand. Les épreuves que j’accomplirai me laveront de mes souillures en
même temps qu’ils apporteront la délivrance à de malheureux pêcheurs. Les uns
après les autres, je franchirai les cercles de l’Enfer puis le Purgatoire pour
arriver, je l’espère à la fin de mon ultime pèlerinage. 


Je sais que vous, qui avez
également connu le tragédie que représente la perte d’un être cher et qui avez
traversé et vaincu votre Enfer personnel, serez un des rares êtres à même de me
comprendre. 


Votre Dante. »


Olivia relut pensivement le
message. Même s’il n’était pas fait clairement mention des meurtres, il en
émanait une atmosphère inquiétante, et le terme de « sacrifice » ou
le désir de l’auteur d’apporter « la délivrance à de malheureux
pêcheurs » avait de quoi interpeller.


« Tu as eu raison de nous le
montrer, dit-elle au jeune officier. Je vais demander à Steve Hanson s’il peut
remonter sa trace jusqu’à l’identité véritable de son auteur. »


Elle décida de l’envoyer également
à Michael Campbell, le spécialiste qui travaillait à l’élaboration d’un profil
psychologique du suspect. Cela pourrait lui donner des indications
supplémentaires. 


Alec la rejoignit alors qu’elle
raccrochait, après avoir échangé quelques mots avec le profiler.


« Tu as l’air préoccupée,
remarqua-t-il


_ Alec, je viens de parler avec
Michael et il est d’accord avec moi. Si l’auteur de ce commentaire est bien
notre tueur, cela signifie qu’il s’est totalement identifié avec le poète. Il
croit vraiment à l’existence de l’Enfer et des autres lieux décrits dans la
Divine Comédie. Il est en train de perdre pied avec la réalité et cela le rend
de plus en plus incontrôlable. »











28. Mercredi,
20 h


 


Michael Campbell rappela quelques
heures plus tard. Le profiler, bien qu’à la retraite et se bornant à des
activités de consultant depuis son domicile, continuait de se vêtir comme s’il
allait passer la journée au bureau. Avec son costume sur mesure, ses cheveux
gris très courts, son regard bleu acier, il dégageait une impression de
compétence, d’efficacité. Il salua les enquêteurs et, comme à son habitude,
entra immédiatement dans le vif du sujet.


« Bien, je vais d’abord faire
un bref rappel de faits. Nous avons affaire à quatre victimes : une femme
et trois hommes, deux d’entre elle mariées, un divorcé, un en couple. Leurs
âges respectifs diffèrent, ainsi que leur apparence physique et leur statut
social. Bref, le tueur ne se limite pas à une catégorie précise. Jusqu’à
présent, hormis le fait que deux d’entre elles avaient  le même thérapeute, on
n’a pas pu trouver de lien entre elles. De plus, si le tueur accordait à chaque
fois un grand soin à la mise en scène, son mode opératoire était différent ce
qui nous a laissé dans le noir jusqu’à ce que Steve Hanson trouve l’œuvre littéraire
à laquelle il se référait. Je pense qu’on peut partir du principe que
l’assassin suit méthodiquement les passages de la Divine Comédie de Dante, les
ressemblances sont trop nombreuses pour être ignorées. En outre, je soupçonne
fortement que le message que vous m’avez envoyé hier est effectivement de sa
main, les références au sacrifice, au pèlerinage qu’il effectue sont très parlantes
mais j’y reviendrais plus tard.


Cette découverte nous éclaire donc
sur le mobile du tueur à savoir la représentation dans la réalité de l’Enfer
dépeint dans la Divine Comédie par Dante. Comme le poète, il traverse les
cercles de l’Enfer les uns après les autres et chaque passage se traduit par le
meurtre d’une personne qui selon lui a sa place parmi les pêcheurs détenus dans
ces endroits. Il a ainsi tué une femme coupable selon lui de luxure, un homme
qui pêchait par gourmandise, un avare et un colérique. Le message nous apprend
qu’il se voit en quelque sorte comme un bienfaiteur car il pense libérer ses
victimes, les empêcher de souiller davantage leur âme. Cette interprétation de
ses actes explique sans doute en partie le fait que tuer un certain nombre de
personnes sur une durée limitée ne lui pose aucun problème de conscience.


_ Dirais-tu que nous avons affaire
à un fanatique religieux ? interrogea le lieutenant Reid.


_ Fanatique sans aucun doute mais
je ne pense pas que la religion soit sa motivation première. En ce sens, vous
n’allez pas le retrouver errant dans les rues en train d’haranguer les passants
et de les prévenir que la fin du monde approche et qu’ils doivent tous se
repentir. Et puis, le fanatique religieux aura tendance à tuer sur une pulsion,
des personnes au hasard, en réponse à des voix ou des hallucinations. Nous
n’avons rien de tel ici. Toutes les victimes ont été soigneusement choisies, le
tueur a été en contact avec elles à un moment donné et en savait assez sur
elles et leur mode de vie pour être sûr qu’elles correspondaient exactement à
ce qu’il recherchait.


Non, ce tueur est un fanatique
dans ce sens où l’ensemble des ses pensées, de ses actes sont gouvernés par un
unique objectif : suivre le chemin de Dante et atteindre le Paradis. Il ne
sera prêt à aucun compromis, aller jusqu’au bout est devenu une nécessité
vitale pour lui, il ne s’arrêtera pas tant que sa mission ne sera pas terminée.
Son esprit est en quelque sorte prisonnier de cette idée.


Compte tenu de la force physique
nécessaire pour certains des meurtres, je pense que nous pouvons tenir pour
acquis que le tueur est un homme encore jeune, je dirais entre vingt et
quarante ans. C’est un schizothyme, c'est-à-dire un individu introverti,
hypersensible, inadapté au réel et à la société. Il est solitaire et, compte
tenu de ses difficultés à nouer des relations sociales avec qui que ce soit, il
occupe probablement un emploi subalterne.


La mission qu’il s’est assignée a
pris totalement le contrôle de sa vie et il ne voit le monde réel qu’à travers
le prisme de cette quête. Il ne considère plus ses contemporains comme des
personnes mais comme des incarnations du Bien ou du Mal. De même, il est
tellement obnubilé par son projet qu’il mène probablement une existence
ascétique : il doit à peine manger et dormir, être négligent dans son
allure, son habillement. Il ne prend pas soin de sa personne, a très
certainement une mauvaise image de lui-même.


On divise généralement les tueurs
en série en deux catégories : les organisés qui réfléchissent, élaborent
soigneusement un plan qu’ils suivront à la lettre avant de passer à l’acte et
les désorganisés qui n’anticipent pas, au contraire, ils tuent sur une
impulsion lorsqu’une occasion favorable s’offre à eux. Mais ici, ce n’est pas
si simple. Notre homme est organisé puisqu’il est capable de sélectionner ses
victimes, de les traquer, de s’en prendre à elles à des moments de
vulnérabilité et de mettre en scène leur mort. D’un autre côté, l’acharnement
dont il fait preuve lorsqu’il bat certaine de ses proies à mort, les cercles
assez maladroitement tracés, bref le manque de perfectionnisme qui saute aux
yeux lorsqu’on regarde des photos des scènes de crime montre qu’à certains
moments, il perd le contrôle et se laisse totalement dominé par ses pulsions.
Il est d’une intelligence moyenne, se laisse guider par les circonstances.


J’en viens maintenant à ce que le
commentaire laissé sur Internet nous apprend sur lui. Il paraît évident que
deux personnes, qui ont joué un rôle majeur dans son existence, lui ont été
enlevées récemment. Toutes deux sont décédées et le tueur aspire à les
rejoindre dans l’au-delà. Il les idéalise puisqu’il les nomme « Anges de
Lumière ». Pour lui, il ne fait aucun doute pour lui qu’elles sont toutes
les deux au Paradis. On peut penser que ces deux personnes étaient les points
d’ancrage, les soutiens d’une personnalité instable, incapable de s’en sortir
seul dans la vie. Privé de ces protecteurs, il ne peut plus mener une vie
normale. J’émettrai l’hypothèse que leur disparition a été particulièrement
brutale, sans doute un accident, qui a laissé celui qui restait démuni, incapable
de faire son deuil.


_ Deux personnes :
pourrait-il s’agir de ses parents ? demanda Alec.


_ C’est possible mais j’en doute.
Pensez à la manière dont il s’identifie avec Dante, or le poète n’a pas entamé
son chemin pour retrouver son père et sa mère mais, en compagnie d’un ami,
s’est mis en route vers le Paradis afin de retrouver Béatrice, la jeune fille
dont il a été amoureux. Cela me conduit à penser qu’une relation de cet ordre
devait lier le tueur aux personnes dont il pleure la disparition : un
homme qui aurait des liens profonds avec lui : un ami proche, ou un membre
de sa famille ainsi qu’une femme dont il aurait été amoureux. Pour autant, je
ne pense pas que la réciproque ait été vraie car il me semble incapable
psychologiquement parlant de bâtir une relation amoureuse avec qui que ce soit.
Mais à l’instar de Dante et de Béatrice, il doit éprouver de sentiments
profonds pour elle et voit donc dans la Divine Comédie une représentation
parfaite de sa propre destinée, d’où son acharnement à suivre l’œuvre à la
lettre.


_ Comment pouvons-nous le
trouver ? demanda Olivia.


_ Comme je vous l’ai dit
précédemment, le tueur a dû être en contact avec chacune des victimes. A un
moment donné, il les a croisées et leur rencontre a duré suffisamment longtemps
pour qu’il puisse se rendre compte qu’elles correspondaient exactement à ce
qu’il cherchait. Je vous suggère donc de rechercher de la manière la plus
précise possible l’emploi du temps des différentes victimes ces dernières
semaines. Elles ont dû au moins une fois passer au même endroit, avoir une
activité commune ou appeler la même société. Traquez le moindre point commun, aussi
ténu soit-il. Allez dans les endroits que fréquentaient les victimes et
interrogez le personnel. Demandez-leur particulièrement si une personne ne
s’est pas fait remarquer récemment par son comportement violent, borderline.
Enfin, à votre place, je ferais également une recherche autour des accidents de
voiture qui se sont produits ces dernier mois, en particulier ceux qui se sont
conclus par plusieurs décès pour tenter de trouver ces deux personnes si
importantes pour l’assassin. Cela peut être un coup d’épée dans l’eau mais on
ne sait jamais. Enfin, un dernier point : dans son message, le tueur avait
exprimé son admiration pour Travis Parker en qui il voit une sorte de frère de
souffrances : tous deux ont traversé une grave crise personnelle et la
Divine Comédie a été pour tous les deux une planche de salut. Peut-être
devriez-vous inciter Travis Parker à essayer de prendre contact avec lui.


_ Mais l’auteur du message n’a pas
laissé d’adresse mail où le joindre et l’adresse IP a renvoyé à la bibliothèque
de l’université de Phoenix qui est ouverte à tous.


_ Dites à Parker d’ajouter un
commentaire à la suite du celui de Dante27. Demandez-lui d’exprimer une grande
empathie, de la compréhension pour ce qu’il est en train de traverser et de
proposer à l’assassin de le rencontrer afin qu’il puisse l’éclairer de ses
précieux conseils puisqu’il a connu semblable épreuve et qu’il s’en est sorti.
Depuis la perte des deux seuls êtres qui comptaient pour lui, le tueur doit
être dans un état de solitude incommensurable. Il est possible qu’il accepte
avec reconnaissance la perspective d’avoir à nouveau quelqu’un pour le guider
et sur lequel s’appuyer. »











29. Jeudi,
10 h


 


Le lendemain matin, une émulation
s’était emparée de l’équipe. Chacun avait été affecté à un dossier et
s’occupait d’aller voir ou revoir les amis, les collègues ou employés des
victimes de façon à dresser une liste exhaustive des endroits par lesquels
celles-ci étaient passées ces dernières semaines. Olivia et Alec étaient restés
au poste de police pour tout coordonner. Ils avaient également pris contact
avec Travis Parker. Le professeur s’était montré très réticent. L’idée d’être
mis en relation avec un tueur était loin de l’enthousiasmer. Mais il s’était
finalement laissé persuader et avait promis de réfléchir à un message apte à
appâter le fanatique de l’œuvre de Dante.


Le lieutenant Reid était revenu
furieux d’un rendez-vous avec le chef de la police. Ce dernier lui avait mis la
pression : il attendait des résultats rapidement. Bien que les détails de
la mise en scène des meurtres avaient été gardés secrets, les journalistes
avaient fini par faire le rapprochement. Le terme de « tueur en série »
commençait à apparaître dans les articles et les reportages télévisés. Il avait
annoncé une conférence de presse à la fin de la journée et espérait pouvoir au
moins annoncer que ses hommes suivaient une piste sérieuse afin de contrer les
critiques de laxisme et d’inefficacité régulièrement reprochés aux forces de
l’ordre.


Après avoir relu un énième rapport
détaillant l’emploi du temps de la dernière journée de Dominic Mazz, Olivia
décida d’aller se chercher un café et par la même occasion de se dégourdir un
peu les jambes. Elle venait d’introduire sa pièce dans le distributeur
lorsqu’elle surprit une conversation entre deux officiers de police. Ils revenaient
de toute évidence de Wedding Dream, l’agence de feue Bettina Stein.


« Et j’ai lu un de leurs prospectus,
disait l’un d’eux. Ils proposent des trucs de dingue : organiser la
cérémonie dans un musée ou un parc aquatique par exemple. Tu imagines, échanger
les vœux au milieu des dauphins ?


_ Alors, ça t’a donné des
idées ? rétorqua l’autre. Tu te maries dans quelques mois, c’est bien
ça ? Tu pourrais peut-être faire appel à eux, enfin si l’entreprise ne
ferme pas d’ici-là. Avec la mort de la patronne…


_ Tu rigoles ? Tu n’as pas vu
leurs tarifs ? Ils demandent plus que ce que je gagne en un an ! Et
puis, moi j’ai des goûts simples. Une cérémonie discrète, un petit repas au
restaurant avec la famille, ça me suffit largement ! »


Olivia eut l’impression d’avoir
été frappée par la foudre. Oubliant son café, elle fit demi-tour et repartit au
pas de course dans son bureau. Là, elle feuilleta fiévreusement ses notes
jusqu’à trouver ce qu’elle cherchait. Un sentiment de triomphe l’envahit
lorsqu’elle comprit qu’elle ne s’était pas trompée. Il lui restait simplement
un ultime élément à vérifier. Elle attrapa le téléphone et composa un numéro.


« Mr. Seger ? Ici le sergent
Kasner. J’ai une question très importante à vous poser à propos de votre
neveu. »


 


Quelques minutes plus tard,
Olivia, Alec, le lieutenant Reid et les agents affectés à l’affaire qui ne se
trouvaient pas sur le terrain étaient réunis dans la salle de conférences. La
policière qui avait battu le rappel des troupes, prit la parole. Elle avait les
pommettes roses d’excitation, les yeux brillants.


« Voilà, je pense avoir
découvert le lien entre les victimes et peut-être la manière dont le tueur les
a rencontrées. »


Tous se penchèrent vers elle,
avides d’entendre la suite.


« Tout à l’heure, dans le
couloir, j’ai entendu une discussion à propos d’un mariage et ça a fait
tilt ! Le mariage, c’est ça le point commun que nous recherchions !


_ Je ne te suis pas très bien,
avoua Alec.


_ Bettina Stein était wedding
planner, elle s’occupait d’organiser le mariage de ses clients. Dominic Mazz,
nous le savons, a assisté récemment au mariage de sa sœur, à laquelle il avait
fait un beau cadeau. Et un des restaurants de Glenn Bailey est connu pour ses
somptueux repas de mariage ! Quant à Colin Howitt, j’ai parlé avec son
oncle et manager : une partie de ses revenus provenaient de ses
prestations dans différentes cérémonies au cours desquelles il faisait le
spectacle en mangeant une énorme quantité de nourriture en très peu de temps.
Jeremiah Seger m’a confirmé qu’il avait été payé récemment pour se produire dans
un mariage.


_ Mais si cela avait été le même
mariage, nous l’aurions déjà découvert, objecta un agent.


_ Non, non, je ne veux pas dire
que toutes les victimes ont assisté au même mariage. Mais, pour ce genre de
cérémonie, on fait appel à différents professionnels : traiteurs,
tailleur, vendeurs de robes de mariées, etc. Je pense qu’un de ces
professionnels et intervenu à chaque fois. C’est pourquoi je suggère que nous
nous concentrons là-dessus dans les heures qui viennent. Chacun de vous va
s’occuper du mariage auquel une des victimes a pris part. Il nous faut un maximum
de renseignements : lieux, liste des invités et surtout celle des
commerçants ou artisans auxquels on a fait appel. »


 


« Je crois que nous
l’avons ! », s’exclama Alec.


Tous les regards se tournèrent
vers lui.


« William Lawman : c’est
un traiteur, expliqua-t-il. Il a préparé le repas de mariage de la sœur de
Dominic Mazz, le buffet de celui auquel a pris part Colin Howitt et il
collaborait régulièrement avec Bettina Stein et Glenn Bailey.


_ Lawman serait donc le
tueur ? supputa un officier.


_ Non, je ne pense pas, répondit
Olivia. Rappelle-toi le profil de Campbell. L’assassin est introverti, en marge
de la société et occupe probablement un emploi subalterne. Lawman dirige sa
propre société, apparemment avec beaucoup de succès, il ne correspond pas du tout.
Mais il doit employer un certain nombre de gens pour l’assister dans son
entreprise. Je suis prête à parier qu’il connaît le tueur. »











30.
Jeudi, 11 h


 


La société de William Lawman était
domiciliée au centre ville de Phoenix. Les enquêteurs pénétrèrent dans une
boutique aux murs dorés, au haut plafond blanc et aux dallages ocre immaculés.
Sur des présentoirs s’alignaient des assortiments d’amuse-bouches, de
pâtisseries et de gâteaux variés. Une odeur de cannelle flottait dans l’air.
Une jeune femme vint à leur rencontre.


« Je peux vous
renseigner ? demanda-t-elle avec un timbre musical dans la voix.


_ Nous voudrions parler à William
Lawman. »


Le sourire de la demoiselle se
figea.


« J’ai bien peur que cela ne
soit pas possible dans l’immédiat. Mr. Lawman ne peut pas être dérangé pour
l’instant. Il prépare un buffet géant pour un mariage, plusieurs centaines de
petits fours. Mais je suis sûre qu’un de ses collaborateurs…


_ Désolé, c’est Mr. Lawman en
personne que nous voulons voir, dit Alec en sortant sa carte de police. Il
s’agit d’une affaire de meurtre. »


 


William Lawman était un homme de
taille moyenne, avec des cheveux blonds roux, une petite moustache et des yeux
bleus à fleur de tête. Il accueillit les enquêteurs avec irritation.


« Que se passe-t-il ?
J’ai du travail par-dessus la tête, rien n’est prêt pour demain et…


_ Mr. Lawman, s’il vous plaît,
contentez-vous de répondre à nos questions, cela nous fera gagner du temps et à
vous aussi par la même occasion, le coupa Olivia. Tout d’abord, pouvez-vous
jeter un coup d’œil à ces noms et nous confirmer que vous avez bien eu comme
clients chacune de ces personnes ? »


Le traiteur saisit la feuille que
lui tendait la policière.


« Oui, en effet,
confirma-t-il avec un hochement de tête.


_ Mr. Lawman, combien avez-vous
d’employés pour un mariage ?


_ C’est variable, cela dépend du
volume de la commande. J’ai trois salariés qui m’accompagnent systématiquement
auxquels s’ajoutent un certain nombre d’extras qui m’aident à assurer la
livraison, le service…


_ Un de ces extras était-il
présent sur tous les mariages de la liste ?


_ Je ne peux pas vous répondre
comme ça, il faudrait que je me plonge dans les fichiers du personnel. »


« Cela va prendre trop de
temps », songea Olivia et elle dit à voix haute : « Mr. Lawman,
je vais vous faire la description d’un homme. Réfléchissez bien et dites-moi si
cela vous rappelle quelqu’un travaillant ou ayant travaillé pour vous. C’est
une personne introvertie, qui reste toujours en retrait mais en même temps très
sensible, solitaire, ayant de grandes difficultés à communiquer. Il a peut-être
changé de comportement récemment, est devenu violent, imprévisible. »


William Lawman fronça les
sourcils, son visage s’assombrit.


« Cela vous fait penser à
quelqu’un. A qui ? le pressa Alec.


_ Eh bien, vous pourriez parler de
mon ancien chauffeur-livreur, Caleb Dale. En fait, il conduisait la camionnette
et nous aidait à décharger les plats. Je ne l’aurais jamais laissé servir en
salle, il aurait fait trop mauvaise impression. Il correspond assez bien à la
description que vous me faites. Il était quasiment muet, ne souriait presque
jamais  mais c’était un bon conducteur et quelqu’un de fiable.


_ Vous en parlez au passé,
remarqua le lieutenant Reid.


_ Oui, parce que j’ai été
contraint de le licencier. Ces derniers temps, son comportement… enfin, il m’a
inquiété. Il s’était mis à conduire de manière erratique, s’arrêtait parfois au
beau milieu d’une livraison, paraissait totalement ailleurs. J’ai voulu lui
laisser une chance, compte tenu de la tragédie qu’il avait vécue mais lorsqu’un
beau jour, alors qu’il était au volant, il s’est mis à hurler des propos sans
queue ni tête et a failli finir dans le fossé…eh bien, je n’avais pas le choix,
je ne pouvais plus me permettre de le garder.


_ Vous avez mentionné une
tragédie. De quoi s’agit-il ?


_ Oh, c’était affreux. Son frère
et sa belle-sœur sont morts tous les deux dans un accident de voiture. Un
abruti qui a grillé un feu rouge et leur a foncé dessus. Tous les deux ont été
tués sur le coup. Caleb était très proche d’eux, il habitait un studio
au-dessus de leur garage. Après leur enterrement, lorsqu’il est revenu
travailler, il y avait quelque chose de différent en lui. Je ne sais pas trop
comment dire, c’était peut-être son regard ou bien… toujours est-il que je me
suis parfois demandé si ce coup du sort ne lui avait pas fait perdre la raison.


_ Mr. Lawman, nous avons besoin de
toute urgence de l’adresse de Caleb Dale », déclara Olivia.











31.
Jeudi, 13 h


 


Quatre voitures de police se
garèrent à proximité de l’adresse de Caleb Dale. Quelques hommes se dirigèrent
vers l’arrière de la maison tandis que les autres allaient à l’entrée. Olivia,
Alec et le lieutenant Reid montèrent les marches et sonnèrent à la porte de la
bâtisse en pierre grise. Aucune réponse.


« Sa voiture n’est pas dans
le garage, dit l’un des agents.


_ Entrons tout de même, nous avons
un mandat et le temps presse », décida le lieutenant Reid.


Tous s’écartèrent et le sergent
Alec Miller sortit son passe. Il ne mit que quelques secondes à crocheter la
serrure. Un par un, l’arme à la main, ils entrèrent. Un couloir donnait sur un
petit salon, puis une cuisine. Partout étaient affichés des photos de Vincent
et Claire Dale. Les meubles brillaient d’une propreté immaculée.


« Le studio de Caleb se trouve
au premier étage, sur la gauche », chuchota Olivia qui avait consulté les
plans.


Ils montèrent en silence. 


 


Le studio se composait d’une
unique chambre carrée tapissée d’un papier vert pisseux.  Contrairement aux
autres pièces de la maison, il était meublé de manière spartiate, en désordre
et poussiéreux à l’exception d’une table de nuit, à côté de lit, sur laquelle
un bouquet de chrysanthèmes était encadré de deux bougies. Sur le mur derrière
était accrochée une immense photo de Vincent et Claire Dale. De toute évidence,
Caleb avait voulu dresser un autel à la mémoire des disparus.


« Olivia, viens voir
ça », appela Alec.


Elle le rejoignit devant une
grande planche en bois montée sur tréteaux. Sur ce bureau improvisé
s’amoncelaient les ouvrages consacrés à la Divine Comédie de Dante :
plusieurs exemplaires de l’œuvre ainsi que des livres d’analyse et de
vulgarisation. La policière lut le nom de Travis Parker sur plusieurs d’entre
eux. Mais ce qui avait avant tout retenu l’attention de son collègue se trouvait
sur le mur qui surplombait le meuble. Là une main malhabile avait tracé neuf
cercles concentriques. Au sein de chacun d’eux était collée une photographie.
Olivia reconnut les quatre victimes de meurtre. Un frisson la parcourut :
Michael Campbell avait eu raison : Dale avait soigneusement préparé sa
mission et sélectionné d’avance ceux qui devaient mourir afin de lui permettre
d’accomplir son périple.


« Ce serait donc la cinquième
victime, dit-elle en désignent le cliché d’un jeune homme fixé juste à côté de
celui de Glenn Bailey. Quelqu’un a-t-il une idée de son identité ? »


Le lieutenant Reid se pencha et
l’examina attentivement.


« Ce visage me dit quelque
chose, mais là comme ça… »


La policière sortit son
smartphone.


« Je vais le scanner et
l’envoyer à Steve. Il doit immédiatement le passer dans toutes les bases de
données. »


 


Le technicien informatique n’eut
besoin que de quelques minutes.


« Erik Sears, annonça-t-il.
Je n’ai pas eu besoin de beaucoup chercher, sa photo est partout sur le Net.
Trente-trois ans, surnommé le dernier playboy de Phoenix. Il a fait fortune
dans les années 2000 en finançant plusieurs start-ups qui ont eu un succès
fulgurant et depuis il ne fait plus rien à part organiser des fêtes
gigantesques, certains disent des orgies, dans son manoir.


_ Je me disais bien que je l’avais
déjà vu, dit le lieutenant Reid. La police a été amenée à intervenir chez lui à
plusieurs reprises à l a suite de divers incidents. Un invité a un jour
notamment raconté que Sears avait forcé un de ses amis à jouer à la roulette
russe. J’ai aussi entendu parler de soi disantes « orgies païennes »
au cours desquelles les femmes invitées étaient droguées à leur insu afin de
pouvoir plus commodément être utilisées comme jouets sexuels. Il est également
connu pour collectionner les conquêtes féminines et de les jeter comme de
vieilles chaussettes lorsqu’il s’est lassé d’elles. En fait, beaucoup de
rumeurs tournent autour de lui mais comme jamais aucune plainte n’a été déposée
et que le type est riche comme Crésus et connaît toutes les huiles de la ville…


_ Bref, un spécimen parfait de
l’hérétique qui, aux yeux du tueur, mérite la mort. », résuma Alec.











32.
Jeudi, 15 h


 


Quelques minutes plus tard, toute
l’escouade policière roulait vers la maison d’Erik Sears où le jeune homme
devait se trouver, selon les données recueillies par la géolocalisation de son
portable. Toutes le tentatives pour le joindre s’étaient avérées vaines, les
enquêteurs tombaient à chaque fois sur la boîte vocale. En chemin, Olivia avait
reçu un appel de Travis Parker. Le professeur d’université avait rédigé un
texte qu’il pensait apte à plaire au tueur, il demandait si elle voulait
l’entendre avant qu’il ne le diffuse sur Internet. Sur une impulsion, la
policière le pria de les rejoindre de toute urgence à l’adresse de Sears
qu’elle lui envoya par texto. S’ils devaient en venir à négocier avec Caleb
Dale, l’appui d’un spécialiste de Dante pouvait s’avérer utile.


Ils s’arrêtèrent devant la grille
d’entrée. Le lieutenant Reid sonna à l’interphone.


« Oui ? demanda une voix
désincarnée.


_ Police, répondit-il en montrant
son insigne à la caméra. Nous avons besoin de parler à Mr. Sears de toute
urgence.


_ Vous avez rendez-vous ?
Parce que dans le cas contraire…


_ Ecoutez, nous sommes à la
poursuite d’un tueur et nous avons de sérieuses raisons de penser que votre
patron se trouve en grand danger. Voulez-vous avoir sa mort sur la conscience
parce que vous aurez refusé de nous laisser entrer ? »


La grille pivota dans un
bourdonnement. Ils roulèrent à toute vitesse dans l’allée de gravier, se
garèrent en catastrophe devant la maison. Un homme d’une cinquantaine d’années,
grand et sec, en sortit.


« Qu’est-ce qui se
passe ? Quelle est cette histoire de tueur ?


_ Plus tard, le coupa le
lieutenant Reid. Savez-vous où se trouve Mr. Sears ?


_ Je l’ai vu passer il y a
quelques minutes en compagnie d’un jeune homme. J’ai pensé que c’était l’un de
ses amis. Il avait le bras passé autour de lui. Certes, je ne le connaissais
pas mais Mr. Sears était de sortie hier soir et souvent il ramène à la maison…


_ Saviez-vous où ils
allaient ? l’interrompit une nouvelle fois le lieutenant Reid.


_ Je crois qu’ils se dirigeaient
vers la chapelle. »


 


L’édifice en pierre de taille
était juché sur un petit promontoire d’où il surplombait la propriété. Les
enquêteurs s’approchèrent, l’arme à la main, aux aguets. La porte en bois était
entrouverte.


« Restez ici », murmura
Olivia à Travis Parker qui les accompagnait.


L’un après l’autre, ils
pénétrèrent à l’intérieur, contournèrent les bancs de bois. Une odeur d’encens
flottait dans l’air. Ils longeaient la nef lorsqu’ils s’immobilisèrent. Ils
venaient d’entendre des gémissements en dessous d’eux. Ils comprirent
immédiatement. Le majordome leur avait expliqué que la chapelle abritait une
crypte où des ancêtres d’Erik Sears reposaient. Ils progressèrent en silence,
descendirent les marches de pierre. Là, un spectacle inouï s’offrit à leurs
yeux.


Un homme très pâle était allongé
par terre, haletant et tremblant. Un autre, d’au moins un mètre quatre-vingt-dix,
robuste, le crâne rasé, les yeux injectés de sang, le regard fou, tournait
autour de lui en scandant des paroles insensées. Il tenait à la main une bougie
allumée. 


« Oh, toi l’hérésiarque,
reçois ton juste châtiment, hurlait-il. Que ces flammes qui vont t’embraser
purifier ton âme souillée par le stupre !


_ Aidez-moi, cria Erik Sears en
direction des enquêteurs. Il m’a aspergé d’essence ! Il veut m’immoler par
le feu, il est complètement fou ! »


A peine perceptible du dehors, des
effluves de carburant prenaient à la gorge. 


« Tais-toi, fils de Satan,
dit Caleb Dale. Tu ne peux rien contre ton destin. C’est lui qui t’a placé sur
ma route afin que je te corrige et t’emmène là où est ta place. »


Dans sa main, la bougie décrivait
de dangereuses arabesques et se rapprochait à chaque fois un peu plus du
malheureux.


« Caleb Dale, éteignez cette
bougie », cria Olivia.


Le forcené ne lui accorda pas la
moindre attention.


« Caleb, pensez à votre
frère, pensez à Vincent et Claire, c’était de bonnes personnes, n’est-ce
pas ?


_ C’étaient des anges, des anges
descendus parmi nous, répondit Dale dont le visage s’éclaira, comme touché par
la grâce.


_ Et vous pensez vraiment que des
anges auraient voulu cela ? Que vous tuiez des gens, que vous les fassiez
brûler vif ? Croyez-vous vraiment que des anges approuvent ce genre
d’acte ? »


Caleb Dale la regarda, un instant déstabilisé,
puis il se rasséréna.


« Non, je dois le faire.
C’est la seule façon pour moi de les rejoindre. Je dois traverser les neuf
cercles de l’Enfer pour arriver jusqu’à eux.


_ Caleb, écoutez-moi, ce n’est pas
ainsi que vous y arriverez et… »


Mais l’homme ne l’écoutait plus,
il se penchait à nouveau sur Sears. Les policiers l’entouraient mais aucun
n’osait tenter quoi que ce soit de peur de faire tomber la bougie
incandescente. Erik Sears aurait pris feu immédiatement.


« Arrête, Dante et écoute la
voix de ton Maître ! », tonna soudain une voix derrière eux.


Ils firent volte-face.


« Qui êtes-vous ?
demanda Dale d’un ton incertain.


_ Comment, tu ne me reconnais
pas ? Je suis le professeur Parker et tel le Virgile de Dante, je suis ici
pour te guider, te faire entendre la voix de la raison.


_ Professeur Parker, c’est
vraiment vous ? fit le jeune homme en le contemplant d’un air émerveillé.


_ Oui, et je suis très déçu. Je
croyais que tu avais lu mes écrits avec la plus grande attention. Tu n’as donc
rien retenu ? »


Caleb Dale se décomposa.


« Comment ça ?
bredouilla-t-il d’une voix tremblante.


_ Avant d’atteindre la cité de
Dité où sont retenus les Hérétiques, Dante et Virgile sont arrêtés par les
Anges déchus et les Furies qui appellent à la rescousse Méduse, la Gorgone,
celle dont le regard a le pouvoir de pétrifier les êtres. Dante échappe à la
statufication grâce à Virgile qui pose ses mains sur ses yeux. Puis, un
archange vient affronter les démons et ouvrir la porte avec une verge sacrée.
L’intervention de l’Ange est essentielle : c’est un envoyé de Dieu qui
prouve par sa présence que le Créateur lui-même approuve et soutient le voyage
de Dante. As-tu reçu un tel visiteur toi-même ? Et dans le cas contraire,
pour qui te prends-tu pour croire que tu peux te passer de la bénédiction
divine ? »


Caleb Dale n’était plus que
l’ombre de lui-même.


« Que dois-je
faire ? », dit-il d’une voix faible.


« Tout d’abord, ferme les
yeux car j’entends venir Méduse, la Gorgone et son cortège de démons. Ferme les
yeux si tu ne veux pas croiser son regard maléfique et finir pétrifié pour
l’éternité. »


Dale obtempéra.


« A présent, je vais venir te
rejoindre. Moi seul ai le pouvoir de te permettre de continuer.  Car il se
trouve qu’au cours d’un de mes voyages, j’ai pu entrer en possession d’une
branche de chêne sacré d’Israël qui a la vertu de neutraliser tous les démons
et d’ouvrir la porte de Dité. Laisse-moi être ton guide, ton maître, la voix de
ta Raison. »


Tout en continuant de parler d’une
voix douce et apaisante, l’universitaire marchait à pas lents vers Caleb Dale
qui attendait, immobile, les yeux fermés. Il le prit doucement par le bras.


« N’ouvre surtout pas les yeux
avant que je te le dise », le prévint-il et d’un geste à peine
perceptible, il moucha la bougie de ses deux doigts. Puis, lui couvrant les
yeux d’une main, il lui dit d’avancer. Ils marchèrent lentement vers les
enquêteurs qui, sur un signal de Parker saisirent les bras de Dale, le firent
s’agenouiller et le menottèrent avec un soupir de soulagement.











33.
Jeudi, 18 h


 


Il fallut plusieurs heures avant
que Caleb Dale soit en état de subir un interrogatoire. Après avoir compris
qu’il avait été piégé, le jeune homme était devenu enragé, hurlant, cherchant à
se débarrasser des menottes, le corps pris de violentes convulsions. Eue égard
à sa corpulence, quatre hommes avaient été nécessaires pour le maîtriser. Un
médecin, appelé à la rescousse, lui administra un sédatif puissant. Il s’occupa
également de Travis Parker, qui, après son acte héroïque, dans le choc qui suit
parfois une montée d’adrénaline, avait fait un léger malaise.


« Ce n’est rien, avait-il
grommelé alors qu’Olivia le remerciait pour son intervention. Je vous ai
entendu et j’ai pensé que vous auriez besoin d’aide. J’ai longtemps fait du
théâtre en amateur, apparemment, il m’en reste encore quelque chose. Et cela ne
m’a pas déplu de vivre réellement l’œuvre de Dante, le temps d’un
instant. »


Caleb Dale était à présent assis
dans une sale d’interrogatoire, abattu et apathique. Depuis son transfert au
poste de police, il n’avait pas prononcé un mot et avait refusé toute
nourriture et toute boisson. Il avait acquiescé lorsqu’on lui avait demandé
s’il avait compris ses droits et secoué la tête lorsqu’on lui avait demandé
s’il voulait un avocat. Olivia et Alec s’évertuaient en vain à le faire sortir
de son mutisme.


« Mr. Dale, dit finalement
Olivia. Nous vous avons arrêté alors que vous vous apprêtiez à tuer Mr. Erik
Sears. Des techniciens fouillent en ce moment même votre domicile et je suis
sûre que nous allons trouver assez de preuves pour vous incriminer dans les
quatre autres meurtres. Votre ADN même devrait suffire. Mais nous aimerions
comprendre. Pourquoi avez-vous tué tous ces gens ? S’il vous plaît,
expliquez-nous. »


Caleb Dale ne réagit pas.


« Cela a un rapport avec le
décès de votre frère et de votre belle-sœur ? Vous espériez lez
rejoindre ? »


Le suspect leva lentement la tête.
Il avait le regard vague, les yeux baignés de larmes. 


« A quoi bon ? dit-il.
Maintenant, tout est fichu. Je ne pourrais plus jamais les voir.


_ Ainsi, c’était bien votre
but ? Et cela ne vous dérangeait pas de tuer des personnes
innocentes ? »


Il sursauta violemment.


« Aucun de ceux que j’ai tués
n’était innocent ! cria-t-il. C’était des pêcheurs aux petites vies
insignifiantes ! En les tuant, je leur ai rendu service.


_ Bettina Stein avait deux jeunes
enfants…


_ Et quel exemple pour eux !
Une mère qui abandonne sa famille et qui trompe son mari avec d’autres hommes
et même avec des femmes ! Non, croyez-moi, ils seront mieux sans elle.


_ C’est par votre travail que vous
avez connu Mrs. Stein ?


_ Oui, j’ai travaillé sur
plusieurs mariages qu’elle avait organisés. Au début, je l’admirais, je la
prenais pour quelqu’un de bien. Elle était jolie, toujours bien habillée, bien
coiffée et elle gardait son calme en toute circonstance. Et puis, un jour, j’ai
entendu une conversation qui m’a ouvert les yeux. Mrs. Stein avait reçu un coup
de téléphone mais ce n’était pas son portable habituel, sophistiqué et tout,
mais un autre que je ne lui connaissais pas. Elle s’est réfugiée aux cuisines,
elle ne m’avait pas vu, elle se croyait seule. J’ai tout entendu. Elle était en
train de prendre rendez-vous avec un homme. Elle lui expliquait qu’elle avait
déjà fait ça à plusieurs reprises. Au début, elle avait eu mauvaise conscience
mais ces petits à-côtés lui étaient devenus nécessaires, et puis elle en
rendait son mari partiellement responsable. Il travaillait trop, ne se montrait
plus du tout attentionné avec elle. Ils ne faisaient quasiment plus l’amour,
elle était encore jeune, il était normal qu’elle aille chercher son plaisir
ailleurs. J’étais estomaqué. Moi qui l’avais toujours tenu pour une femme
honnête, une bonne personne !


_ C’est là que vous avez décidé de
la tuer ?


_ Non. A cette époque, Vincent et
Claire vivaient encore, je n’avais pas de raison de… Mais plus tard, je me suis
souvenu de cet épisode. D’ailleurs, lorsque je me suis  lancé dans mon grand
projet, je me suis rendu compte qu’inconsciemment, j’avais depuis des années
fait dans ma tête une liste de gens qui auraient leur place dans l’un des neuf
cercles de l’Enfer. Des noms me sont immédiatement venus à l’esprit.


_ Comme celui de Colin
Howitt ?


_ Lui ! (Caleb Dale eut un
reniflement méprisant). Je ne l’avais vu qu’une seule fois mais il m’avait
marqué. Une grosse masse, qui, au lieu d’essayer de maigrir, de se retreindre,
s’empiffrait de manière éhontée. Et tous ces gens autour qui hurlaient et
l’applaudissaient ! C’était un spectacle affligeant. Le pire, c’est qu’il
est venu me trouver après sa pitoyable prestation. Il m’a dit que le chef lui
avait expliqué que j’avais préparé les hot-dogs qu’il avait ingurgités. C’était
vrai. J’étais chauffeur-livreur mais il m’arrivait également de donner un coup
de main aux cuisines, j’ai toujours aimé apprendre. Howitt m’a félicité, il a
dit qu’il n’en avait jamais mangé d’aussi bon, il m’a même appelé
« magicien ». L’imbécile ! Comme s’il avait pu apprécier leur
saveur à la vitesse à laquelle il les enfournait ! J’avais envie de lui
cracher à la figure mais je me suis retenu, mon patron n’aurait pas apprécié.
Cela m’a été utile parce que, lorsque je suis allé sonner chez lui, Howitt m’a
reconnu et m’a laissé entrer sans difficulté.


_ Et vous avez rencontré Dominic
Mazz lors du mariage de sa sœur, dit Alec.


_ Oui. Il est arrivé un peu en
avance, au moment où j’apportais de plats dans la salle de réception. Il
apportait avec lui une caisse de grands crus qui avaient dû lui coûter
plusieurs milliers de dollars. Mais les mariés et leur famille ont tous eu
l’air très gênés. Plus tard, la mère de la mariée a fait signe à Mazz de le
suivre dans le vestibule. Elle lui a demandé s’il était devenu fou, ce qui lui
avait pris d’acheter un cadeau aussi extravagant alors qu’il devait à son
ex-femme plusieurs mois de pensions alimentaires et qu’il cumulait les dettes. Il
lui a expliqué qu’il avait gagné un peu d’argent au jeu et qu’il était ensuite
passé devant la boutique d’un caviste, qu’il avait agi sur une impulsion. Elle
s’est alors mise à crier qu’il devait enfin se rendre compte qu’il rendait la
vie impossible à tout le monde avec ses impulsions, autant à son ex qui se
débattait tous les mois pour faire vivre leurs enfants sur son seul salaire que
ses parents qui avaient déjà dû plusieurs fois éponger ses dettes et qu’il
finirait par faire mourir d’angoisse et de chagrin. Elle a dû ensuite s’arrêter
car des invités arrivaient mais j’avais eu le temps de comprendre que j’avais
devant moi un autre spécimen de ces gens qui ne font rien de leur vie à part
nuire aux autres. Tout comme  Glenn Bailey qui était peut-être un grand chef et
un entrepreneur à succès mais qui terrorisait tout le monde, sa famille comme
ses employés, par ses accès de colère. Quant à Erik Sears, c’était le peut-être
le pire de tous. Savez-vous ce qu’il a fait, entre autre ? Pour fêter
l’enterrement de vie de garçon d’un de ses amis, il a eu l’idée d’organiser une
chasse à l’ours dans sa propriété. Il a fait venir un ours vivant, de manière
totalement illégale, bien entendu, l’a lâché dans la nature et lui a couru
derrière avec ses amis. Un de ses employés, qu’il n’avait pas prévenus, est
tombé nez à nez avec l’animal. Il a subi de lourdes blessures et restera
handicapé à vie, tout comme un des participants qui  a eu le pied brisé par un
piège à ours. Oui, Erik Sears en avait fait placer sans avertir quiconque,
c’était beaucoup plus drôle comme ça ! J’ai entendu le marié raconter cette
histoire à une connaissance après la cérémonie. Il a ajouté que Sears n’avait
jamais montré l’ombre d’un remords, qu’il a éclaté de rire lorsqu’il a trouvé
un des invités piégés. Et encore, ce n’est que l’un de ses multiples forfaits,
je ne vous parle même pas de ce que j’ai appris sur lui une fois que je me suis
donné la peine de me renseigner. Ah, je regrette vraiment de n’avoir pas pu le
tuer, celui-là ! », conclut-il en serrant les poings.


Il y eut un bref silence. Alec et
Olivia avaient tout ce qu’il fallait pour boucler leur affaire mais cela ne
leur suffisait pas, ils sentaient qu’il était loin de tout savoir sur Caleb
Dale.


« Mr. Dale, parlez-nous de la
Divine Comédie, dit Olivia. Pourquoi cette œuvre a-t-elle eu tant d’impact sur
vous ? »


Dale éclata en sanglots. Ce fut si
brusque que les enquêteurs ne surent que faire. Subitement, cet homme massif
était comme un enfant, secoué par les pleurs, les épaules tremblantes.


« Elle… m’a….hantée…toute ma
vie, haleta-t-il avec difficulté.


_ Toute votre vie ? Pendant
votre enfance aussi, vous voulez dire ? »


Il s’essuya les yeux avec le dos
de la main et hocha la tête.


« Ma mère est morte en me
mettant au monde. C’était une rupture utérine, je n’y étais pour rien mais ce
n’est pas ce que mon père m’a fait croire. Pendant des années, il m’a répété
que tout était ma faute, que j’étais un suppôt de Satan, que c’était pour ça
que ma venue au monde avait coûté sa vie à ma mère, que j’étais un bon à rien,
un parasite, que je ne ferais jamais rien de bien dans la vie. Mon père était
un homme très religieux, sergent Kasner. Il tenait la Divine Comédie, à côté de
la Bible, comme le seul ouvrage digne d’être lu. Il disait que c’était la
tentative d’un artiste génial, Dante, d’amener l’humanité à la foi, mais que la
majorité des hommes était trop médiocres pour le comprendre. Il pensait que
seule l’étude approfondie de ce livre aurait sur moi un effet suffisamment
retentissant pour me retenir sur le droit chemin. Chaque jour, j’avais des
pages de la Divine Comédie à lire. Mon père me posait ensuite des questions et
si je répondais de travers, il me battait, me privait de nourriture et
m’enfermait dans la cave. Tout en me frappant, il criait qu’il faisait ça pour
mon bien, que c’était la seule manière de me corriger. Parfois, il me laissait
enfermé si longtemps que je croyais mourir de faim. Heureusement, mon grand
frère Vincent était là. A chaque fois que mon père s’absentait, il descendait
me parler. Il parvenait souvent à me faire passer un peu de nourriture
par-dessous la porte. Il disait que mon père avait tort, que je n’étais pas
comme ça, c’était la mort de maman qui l’avait rendu fou. Il restait avec moi
pendant des heures, me parlait, me consolait, me racontait des histoires. Il
était plus âgé que moi et, lorsqu’il a été suffisamment costaud, il a dit à mon
père que s’il levait encore la main sur moi, il le tuerait. Un jour qu’il a
surpris papa en train de me gifler, il lui a donné un coup de poing et lui a
cassé une dent. Après cela, mon père ne m’a plus jamais touché mais cela ne
l’empêchait pas de marmonner des injures chaque fois qu’il me croisait.
Heureusement, lorsque Vincent est devenu majeur, il a quitté la maison, a pris
un travail et s’est arrangé pour que je vienne vivre avec lui. J’ai cru entrer
au paradis. Plus de coups, la possibilité de manger à ma faim et de faire ce
que je voulais. Et, lorsqu’un jour, il a ramené Claire. Claire était…jamais je
n’avais vu une fille aussi douce et aussi gentille, toujours en train de rire,
elle mettait de la bonne humeur partout. Depuis toujours, je me sentais
différent des autres, je n’étais jamais à l’aise avec eux, j’avais l’impression
qu’ils se moquaient tous de moi dans mon dos parce que j’étais balourd et que
je n’arrivais pas bien à suivre en cours mais avec Claire, c’était différent,
j’étais tellement à l’aise, je pouvais lui parler de n’importe quoi, je savais
qu’elle ne me rejetterait pas. Je pensais que, tant que je pourrais rester avec
Vincent et elle, je serais heureux. Et puis… »


Caleb Dale eut un nouveau sanglot.
Il plongea la tête dans ses mains et marmonna des propos inaudibles.


« Excusez-moi, Mr. Dale, nous
n’avons pas entendu. Qu’avez-vous dit ? demanda Alec.


_ C’est de ma faute s’ils sont
morts.


_ Je croyais qu’ils avaient eu un
accident de voiture ?


_ Non, c’est moi, c’est ma faute.
Mais je ne voulais pas, enfin, si, mais non, je ne voulais pas… »


 Il s’échauffait, l’écume lui
montait aux lèvres.


« Mr. Dale, calmez-vous, dit
Olivia. J’ai lu le rapport de l’accident. Votre frère et votre belle-sœur ont
été tués par un chauffard, vous n’y êtes absolument pour rien.


_ Si, c’est ma faute. C’est à
cause de moi que c’est arrivé.


_ Comment ça ?
Expliquez-nous.


_ C’est Claire, je… Un jour, je
n’ai pas compris ce qui arrivait. C’était l’été, il faisait très chaud. Claire
portait un débardeur et une minijupe, nous prenions un café dehors, elle s’est
penchée pour ramasser les tasses, le vent a soulevé ses vêtements et pendant
une minute, j’ai vu son string, et là, j’ai…. »


Il n’acheva pas mais se frotta
nerveusement le front, le visage très rouge. Alec et Olivia se regardèrent.


« Mr. Dale, qu’avez-vous
fait ? demanda finalement Olivia. 


_ Je l’ai désirée, voilà !
hurla-t-il.


_ L’avez-vous forcé à faire des
choses ? »


Caleb Dale regarda les policiers
d’un air incrédule.


« Bien sûr que non, pour qui
vous me prenez, je ne suis pas un monstre. Jamais je n’aurais pu faire une
chose pareille !


_ Alors, je ne comprends pas bien.
Votre belle-sœur était une jeune et jolie femme, vous avez eu une réaction
biologique tout à fait normale mais s’il n’y a pas eu de conséquence…


_ Mais, à partir de ce moment-là,
je n’ai plus pu penser qu’à ça ! A tout moment de la journée, à la maison,
au travail, j’avais des pensées qui me venaient… De sales pensées… et puis les
rêves aussi ! Je me suis mis à rêver que c’était moi le mari de Claire,
c’était avec moi qu’elle dormait toutes les nuits. Vincent n’était plus là, je
savais qu’il était mort. Et j’étais heureux, j’étais heureux qu’il ne soit plus
là, je me réjouissais de sa mort, je souhaitais sa mort. Cela arrivait presque
toutes les nuits ! Alors, lorsque j’ai appris la nouvelle, j’ai compris…
Mon père avait raison, j’étais maudit, j’étais un envoyé du diable, j’avais
tellement souhaité la mort de mon frère que je l’avais provoquée ainsi que celle
de Claire parce qu’elle l’aimait trop  pour le quitter, elle avait dû choisir
de partir avec lui. Il ne me restait plus qu’une solution. Il me fallait
trouver un moyen de les rejoindre, de les rejoindre et de leur expliquer que je
n’avais jamais voulu ça, que j’aurais donné ma vie pour l’empêcher. Mais
j’étais tellement perverti que je n’aurais jamais pu accéder au paradis, où
tous deux se trouvaient sans passer par l’Enfer et le Purgatoire à l’instar de
Dante, mon frère de souffrances.


_ Alors c’est pour ça que vous
avez tué toutes ces personnes ? Pour traverser l’Enfer ?


_ Il me fallait offrir au diable
une âme damnée afin de pouvoir passer à chaque fois au palier supérieur. Je
m’étais documenté, j’avais lu tous les ouvrages de spécialistes sur la question
et puis, dans mes moments de doute, mon guide me parlait.


_ Quel guide ? demanda Alec,
interloqué. Vous voulez dire que quelqu’un était au courant de ce que vous
faisiez ?


_ Bien sûr, il était toujours à
mes côtés et il ne m’a jamais quitté. Sans lui, je n’aurais jamais pu accomplir
tout ça. »


Olivia sentit un frisson la
parcourir. N’était-ce pas terminé ? Dale avait-il eu un complice ?


« Mr. Dale, comment s’appelle
ce guide ? »


Le tueur la dévisagea d’un air
stupéfait.


« Mais c’était Vincent, bien
entendu !


_ Vincent, votre frère
décédé ?


_ Il était peut-être mort mais ça
ne changeait rien. Il était toujours en moi, une part de moi, celui qui me
disait quoi faire, qui me soutenait dans l’adversité. Après l’accident, j’ai
cru que tout était fini mais je l’ai entendu et j’ai compris qu’une partie de
son âme était encore là. Elle me parlait dans ma tête, m’éclairait comme elle
l’avait toujours fait. Elle m’a expliqué que je devais prendre mon temps, bien
observer les pêcheurs avant de passer à l’action, tout prévoir afin de demeurer
invisible. C’est elle aussi qui m’a expliqué quelle punition les attendait, la
lapidation pour la femme adultère, l’étouffement pour le gourmand, la noyade
pour le colérique, l’immolation pour l’hérétique. Tout devait être conforme aux
Ecritures, vous comprenez ? Sinon, ça n’aurait jamais marché. Et puis,
lorsque j’ai lu les articles du professeur Parker, j’ai su que j’avais trouvé
un allié, quelqu’un qui était passé par les mêmes affres que moi. C’est
pourquoi je lui ai envoyé ce message, je pensais qu’il pourrait me venir en
aide si je rencontrais des difficultés sur le chemin tortueux que je
suivais. »


Sa mine s’assombrit.


« En fin ce compte, je
m’étais trompé. Parker n’était qu’un traître, il a tout gâché, il a dû se
laisser corrompre par l’esprit du Malin. Mais je vais continuer à prier et à réfléchir
et je crois qu’un jour, Vincent m’indiquera un autre moyen d’arriver jusqu’à
lui. Il me parle toujours, vous savez ? Et tant qu’il y aura cette voix
dans ma tête, je ne serais pas seul, je ne serais plus jamais seul ! »


Et il eut un sourire insensé comme
un homme qui vient d’avoir une révélation. Ses larmes avaient tari, il avait
l’air apaisé, serein. Dans un autre décor, avec son crâne rasé, il aurait pu
passer pour un moine contemplatif voué à consacrer sa vie à Dieu.











Epilogue


 


Le procès contre Caleb Dale eut
lieu trois mois plus tard. Les journalistes étaient venus en masse, l’affaire
ayant été très médiatisée. Après l’arrestation du tueur, le chef de la police
avait donné une longue conférence de presse au cours de laquelle le public
avait été informé du mobile de ces meurtres. Cela avait entraîné un regain
d’intérêt pour l’œuvre de Dante et les librairies s’étaient retrouvées
rapidement en rupture de stock de la Divine Comédie. Des professeurs de
littérature et des psychiatres, invités sur les plateaux de télévision, avaient
expliqué que ce n’était pas la première fois qu’une œuvre littéraire avait une
influence déterminante sur une personne psychiquement instable. Ils avaient
notamment parlé de l’Attrape-cœur de Salinger connu pour avoir été le livre de
chevet d’au moins deux assassins notoires ainsi que du roman Le Souffrances du
jeune Werther de Goethe à l’origine d’une vague de suicides après sa parution.


Travis Parker devint une star.
D’abord sollicité en tant que spécialiste de Dante, il accepta toutes les
demandes d’interviews et les mit à profit pour raconter en grand renfort de
détails totalement inventés comment seule son intervention avait permis à  la
police d’appréhender un dangereux criminel. Les demandes d’adhésion à sa
société avaient triplé et un éditeur ne tarda pas à prendre contact avec lui
pour un livre dans lequel il raconterait comment il avait identifié et
communiqué avec un tueur en série.


Escomptant une notoriété liée au
battage autour du procès, un grand nom du barreau avait accepté de défendre
Caleb Dale pro bono. Il s’attacha à démontrer l’irresponsabilité pénale de
l’accusé au moment des faits grâce notamment à deux rapports d’experts
psychiatres qui avaient posé le diagnostic de schizophrénie. Il évoqua
longuement son enfance, celle d’un orphelin élevé par un père que le veuvage
avait fait basculé dans la folie, finalement foudroyé lorsque ses seuls points
d’ancrage : sa sœur et son beau-frère lui furent à leur tour enlevé. Il
déplora l’absence de réaction de son entourage, particulièrement des voisins et
des collègues de travail qui étaient venus nombreux témoigner à quel point le
comportement de l’accusé peu avant les faits les avait alarmés, laissant entendre
qu’en donnant l’alerte, l’un d’eux auraient pu éviter que cette tragédie. 


Cependant, le procureur soutenait
de son côté que Dale n’avait pas perdu tout discernement au moment des faits. La
planification, le sang-froid et le soin apporté à la mise en scène attestaient
selon lui qu’il ne pouvait être reconnu totalement irresponsable et d’autres
experts abondaient dans ce sens. Ils furent entendus et Caleb Dale fut condamné
à  la prison à perpétuité. Contrairement à ce qui avait été craint un temps, il
ne tenta pas d’attenter à ses jours. Après quelques mois de prise d’antipsychotiques
et d’entrevues régulières avec un thérapeute, il put même sortir de l’isolement
dans lequel on l’avait placé et prendre un travail. Aujourd’hui, Cale Dale peint
des images pieuses qui sont vendues dans le monde entier. Il consacre tous les
jours au moins trois heures à la prière et à la méditation. Il reçoit un abondant
courrier de gens qui, pour certains, le voient comme un prophète, persuadés
qu’il est un des multiples signes de l’arrivée imminente de l’Apocalypse.
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